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FFF À 1 tort, fi j'ai pris en 
” j° H cette occafion la plume 
ES * M fans néceflité. Il ne peut 
EEEEHE sa . . 
m'être ni avantageux, ni 
agréable de m’attaquer à M. d’A- 
lembert. Je confidere fa perfon- 
ne : j'admire fes talens : jaime 
fes ouvrages : je fuis fenfible au 
bien qu'il a dit de mon pays : 
honoré moi-même de fes éloges, 
un jufte retour d’honnêteté mo- 
blige à routes fortes d’égards en- 
vers lui ; mais les égards ne lem- 
portent fur les devoirs que pour 
ceux dont toute la morale con- 
fifte en apparences. Juftice & 
vérité, voilà les premiers devoirs 
de l’homme. Humanité, patrie, 


voilà fes premieres affeétions, 
A ij 
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Toutes les fois que des ménage- 
mens particuliers lui font changer 
cet ordre , il eft coupable. Puis- 
je l'être en faifant ce que j'ai du? 
Pour me répondre , il faut avoir 
une patrie à fervir, & plus ďa- 
mour pour fes devoirs que de 
crainte de déplaire aux hommes. 


Comme tout le monde n’a pas 
fous les yeux l'Encyclopédie , je 
vais tranfcrire ici de l’article Geng- 
ve, le paflage qui m'a mis la plume 
à la main. Il auroit dû l'en faire 
tomber , fi j'afpirois à l'honneur 
de bien écrire; mais j'ofe en re- 
chercher un autre , dans lequel 
je ne crains la concurrence de 

erfonne. En lifant ce pañlage 
ifolé , plus d’un leéteur fera fur- 
pris du zele qui l’a pu diéter : 
en le lifant dans fon article, on 
trouvera que la Comédie qui n’eft 
pas à Genève, & qui pourroit 
y être, tient la huitieme partie 
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de la place qu'occupent les cho- 
fes qui y font. 


»ON ne fouffre point de Co- 
»médie à Genève : ce neft pas 
» qu’on y défapprouve les fpeéta- 
» cles en eux-mêmes ; mais on 
» craint , dit-on, le goût de pa- 
»rure , de difipation & de liber- 
»tinage que les troupes de Co- 
» médiens répandent parmi la Jeu- 
»nefle. Cependant ne feroit -il 
» pas poflible de remédier à cet 
» inconvénient par desloix féveres 
» & bien exécutées fur la con- 
» duite des Comédiens ? Par ce 
»moyen , Genève auroit des 
»fpeétacles & des mœurs , & 
»Jouiroit de l'avantage des uns 
» & des autres ; les repréfenta- 
wtions théâtrales formeroient le 
» goût des citoyens, & leur don- 
» neroient une finefle de taét , une 
» délicateffe de fentiment qu'il eft 
»trés-dificile d'acquérir fans ce 

Aüj 
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» fecours ; la littérature en pro- 
» fiteroit fans que le libertinage 
» fit des progrès , & Genève réu- 
» niroit la fagefle de Lacédémone 
» à la politefle d’Athenes. Une 
» autre confidération , digne d'u- 
» ne République fi fage & fi éclai- 
»rée , devroit peut-être lenga- 
»ger à permettre les fpeétacles. 
» Le préjugé barbare contre la 
Sordiefidk de Comédien , lef- 
»pece d’aviliflement où nous 
»avons mis ces hommes fi nécef- 
» faires au progrès & au foutien 
»des arts , eft certainement une 
» des principales caufes qui con- 
»tribuent au déreglement que 
»nous leur reprochons ; ils cher- 
» chent à fe do par les 
» plaifirs , de l’eftime que leur 
» état ne peutobtenir. Parminous, 
» un Comédien qui a des mœurs 
»“eft doublement refpeétable ; 
» mais à peine lui en fçait-on gré. 
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» Le traitant qui infulte à Pindi- 
» gence publique & qui s’en nour- 
»rit, le courtifan qui rampe & 
» qui ne paye point fes dettes : 
» voilà refpece dhommes que 
»nous honorons le plus. Si les 
» Comédiens étoient non-feule- 
» ment foufferts à Genève, mais 
» contenus d’abord par des ré- 
» glemens fages , protégés en- 
» ie & même confidérés dès 
» qu'ils en feroient dignes , en- 
» fn abfolument placés fur la mê- 
» me ligne que lesautres citoyens, 
» cette ville auroit bientôt la- 
» vantage de pofléder ce qu'on 
» croit fi rare & qui ne left que 
» par notre faute : une troupe 
» de Comédienseftimables. A joû- 
» tons que cette troupe devien- 
» droit bientôt la meilleure de 
» l’Europe ; plufeurs perfonnes, 
» pleines de goût & de difpof- 
»tions pour le théâtre , & qui 

A iv 
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» craignent de fe déshonorer par- 
» minousens’y livrant , accour- 
» rojent à Genève , pour culti- 
» ver non-feulement fans honte, 
» mais même avec eftime , un ta- 
» lent fi agréable & fi peu com- 
» mun. Le féjour de cette ville, 
» que bien des François regar- 
» lei comme trifte par la priva- 
» tion des fpeétacles , deviendroit 
» alors le féjour des plaifirs hon- 
» nêtes , comme il eft celui de la 
» Philofophie & de la liberté ; & 
» les Etrangers ne feroient plus 
» furpris de voir que, dans une 
» ville où les fpeétacles décens 
» & réguliers font défendus , on 
» permette des farces grofheres 
» & fans efprit , aufi contraires 
»au bon goût qu'aux bonnes 
» mœurs. Ce neft pas tout : peu- 
» à-peu l’exempie des Comédiens 
» de Genève , la régularité de 
» leur conduite , & la confidé- 


: 
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» ration dont elle les feroit jouir , 
» ferviroient de modele aux Co- 
» médiens des autres nations, & 
» de leçon à ceux qui les ont trais 
»tés jufqu'ici avec tant de ri- 
» gueur & même d’inconféquen- 
»ce. On ne les verroit pas d’un 
» côté penfonnés par le Gou- 
» vernement, & de l’autre un ob- 
»jet d’anathême ; nos Prêtres 
» perdraient l’habitude de les ex- 
» communier, & nos bourgeois 
» de les regarder avec mépris ; 
» & une petite République au- 
» roit la gloire d’avoir réformé 
» l'Europe fur ce point , plus im- 
» portant , peut-être , quon ne 
» penfe ». ( 


VoiLa certainement le tableau 
le plus agréable & le plus fédui- 
fant qu'on püt nous offrir ; mais 
voilà en même tems le plus dan- 
gereux confeil qu’on püt nous 
donner, Du moins , tel et mon 
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fentiment, & mes raifons font 
dans cet écrit. Avec quelle avi- 
dité ła Jeunefle de Genève , en- 
trainée par une autorité d’un fi 
grand poids, ne fe livrera-t-elle 
point à des idées auxquelles elle 
n'a déjà que trop de penchant ? 
Combien, depuis la publication 
de ce volume, de jeunes Gene- 
vois, d’ailleurs bons citoyens , 
n'attendent-ils que le moment de 
favorifer l’établiflement d’un théà- 
tre, croyant rendre un fervice à 
la patrie & prefque au genre hu- 
main ? Voilà le fujet de mes al- 
larmes ; voilà le mal que je vou- 
drois prévenir. Je rends juftice 
aux intentions de M. d’Alembert, 
J'efpere qu'il voudra bien la ren- 
dre aux miennes : je wai pas plus 
d'envie de lui déplaire que lui de 
nous nuire. Mais enfin , quand je 
me tromperois , ne dois-je pas 
agir, parler felon ma confcience 
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& mes lumieres ? Ai-je dû me 
taire ? L’ai-je pu, fans trahir mon 
devoir & ma patrie ? 


Pour avoir droit de garder le 
filence en cette occafion , il fau- 
droit que je n’eufle jamais pris la 
plume fur des fujets moins nécef- 
faires. Douce obfcurité qui fit 
trente ans mon bonheur , il fau- 
droit avoir toujours {çu taimer ; 
il faudroit qu'on ignorât que j'ai 
eu quelques liaifons avec les Edi- 
teurs de l'Encyclopédie , que jai 
fourni quelques articles à lOu- 
vrage, que mon nom fe trouve 
avec ceux des auteurs ; il fau- 
droit que mon zele pour mon pays 
fût moins connu , qu’on fuppo- 
fåt que l’article Genève m'eût 
échappé , ou qu’on ne püûtinférer 
de mon filence que j’adhere à ce 
qu'il contient. Rien de tout cela 
ne pouvant être , il faut donc par- 
ler , ilfautque je défavoue ce que 
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je n’approuve point, afin qu'on 
ne mimpute pas d'autres fenti- 
mens que les miens. Mes com- 
patriotes n’ont pas befoin de mes 
confeils ; je le fçais bien : mais 
moi, j'ai befoin de m'honorer , 
en montrant que je penfe comme 
eux fur nos maximes. 


JE n'ignore pas combien cet 
écrit, fi loin de ce qu’il devroit 
être, eft loin même de ce que j'au- 
rois pu faire en de plus heureux 
jours. Tant de chofes ont concouru 
à le mettre au-deflous du médiocre 
où je pouvois autrefois atteindre, 
que je m'étonne qu'il ne foit pas 
pire encore. J'écrivois pour ma 
patrie : sil étoit vrai que le zele 
tint lieu de talent , j'aurois fait 
mieux que jamais ; mais jai Vu 
ce qu'il falloit faire , & mai pu 
l'exécuter. Pai dit froidement la 
vérité : qui eft-ce qui fe foucie 
d'elle ? trifle recommendation 
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pour un livre ! Pour être utile, il 
faut être agréable , & ma plume 
a perdu cetart-là. Tel me difpu- 
tera malignement cette perte. 
Soit : cependant je me fens dé- 


chu, & l'on ne tombe pas au-def- 
fous de rien. 


PREMIEREMENT, il ne s’agit plus 
ici d’un vain babil de Philofophie, 
mais d’une vérité de pratique im- 
portante à tout un peuple. Il ne 
s’agit plus de parler au petit nom- 
bre , mais au Public ; ni de faire 
penfer les autres , mais d’expli- 

uer nettement ma penfée : il a 
dake fallu changer de ftile. Pour 
me faire mieux entendre à tout 
le monde, j'ai dit moins de cho- 
fes en plus de mots ; & voulant 
être clair & fimple , je me fuis 
trouvé lâche & diffus. 


JE comptois d’abord fur une 
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feuille ou deux d’impreflion tout au 
plus : jai commencé à la hâte ; & 
mon fujet s'étendant fous ma plu- 
me , je l’ailaiflé aller fans contrain- 
te. J'érois malade & trite ; &, 
quoique j'eufle grand befoin de 
diftraétion , je me fentois fi peu en 
état de penfer & d'écrire que , fi 
l'idée d'un devoir à remplir ne 
meut foutenu , j'aurois jetté cent 
fois mon papier au feu. Pen fuis 
devenu moins févere à moi - mê- 
me. Pai cherché dans mon tra- 
vail quelque amufement qui me 
le fit fupporter. Je me fuis jetté 
dans toutes les digreflions qui fe 
font préfentées, fans prévoir com- 
bien, pour foulager mon ennui, 
j'en préparois peut-être au leéteur. 


Le goût, le choix, la correc- 
tion ne fçauroient fe trouver dans 
cet Ouvrage. Vivant feul , je mai 
pu le montrer à perfonne. J’avois 
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un Ariftarque févere & judicieux : 
je ne lai plus, je n’en veux plus*; 
mais ‘je le regretterai fans cefle, 
& il manque bien plus encore à 
mon cœur qu'à mes écrits. 


LA folitude calme lame , & 
appaife les paflions que le défor- 
dre du monde a fait naître. Loin 
des vices qui nousirritent, on 
en parle avec moins d'indigna- 
tion ; loin des maux qui nous tou- 
chent , le cœur en eft moins ému. 
Depuis que je ne vois plus les 
hommes , jai prefque ceflé de 
hair les méchans. D'ailleurs, le 
mal qu'ils m'ont fait à moi-même 
m'ôte le droit den dire d’eux. Il 


* Ad amicum etfi produxeris gladium , non 
defperes ; eft enim regreflus ad amicum : fi 
aperueris os trite , non timeas ; eft enim cons 
cordatio : excepto convicio, & improperio 
& fuperbià , & myfterii revelatione, & pla- 

à dolosâ. In his omnibus effugiet amicus, 


Ecclefiaflic, XXII. 26. 27. 
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faut déformais que je leur par- 
donne pour ne leur pas reflem- 
bler. Sans y fonger , je fubfti- 
tuerois lamour de la vengeance 
à celui de la juftice ; il vaut mieux 
tout oublier. J’efpere qu’on ne me 
trouvera plus cette âpreté qu'on 
me reprochoit , mais qui me fai- 
foit lire; jé confens d’être moins 
lu, pourvu que je vive en paix. 


A ces raifons il s’en joint une 
autre plus cruelle & que je vou- 
drois en vain diffimuler ; le Pu- 
blic ne la fentiroit que trop mal. 
gré moi. Si dans les effais fortis 
de ma plume, ce papier eft en- 
core au-deflous des autres , c’eft 
moins la faute des circonftances 
que la mienne : c’eft que je fuis 
au - deffous de moi-même. Les 
maux du corps épuifent l’ame : 
à force de fouffrir , elle perd 
fon reflort. Un inftant de fermen- 
tation paflagere produifit en moi 

quelque 
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quelque lueur de talent ; il s’eit 
montré tard , il seft éteint de 
bonne heure. En reprenant mon 
état naturel , je fuis rentré dans 
le néant. Je n'eus qu’un moment, 
il eft pañlé ; j'ai la honte de me 
furvivre. Lecteur, fi vous rece- 
vez ce dernier ouvrage avec in- 
dulgence, vous accueillirez mon 
ombre : car pour moi, je ne fuis 


plus 


AMONTMORENCY, le 20 Mars 1758 
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poses some 26464 à 
étss (DT) 4444 2 
étés CONI optet ; 
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CITOYEN DE GENÈVE, 
AM. DALEMBERT. 


merer) A1 LU, Monfieur, avec 
ES #4] plaifir votre article , GENÈ» 
È J 3 VE, dans le 7™. Volume de 
kg  s,4]l’£rcyclopédie. Enlerelifant 
MALE] avec plus de plaifir encore, 
il ma fourni quelques réflexions que j'ai 
cru pouvoir offrir, fous vos aufpices , 
au Public & à mes Concitoyens. Il y a 
beaucoup à louer dans cet article ; mais 
fi les éloges dont vous honorez ma Pa- 
trie m'ôtent le droit de vous en rendre , 
ma fincérité parlera pour moi : n'être pas 
de votre avis fur quelques poiñńts , cef 
aflez m'expliquer fur les autres. 


JE commencérai par celui que j'ai le 


plus de répugnance à traiter , & dont 
Bij 
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lexamén me convient le moins ; mas 
fur lequel, par la raifon que je viens de 
dire , le filence ne weft pas permis. C’eft 
le jugement que vous portez de la doc- 
trine de nos Miniftres en matiere de foi. 
Vous avez fait de ce corps refpeétable un 
éloge très-beau , très-vrai, très-propre à 
eux-feuls dans tousles Clergés du Monde, 
qu'augmente encore la confidération qu’ils 
vous ont témoignée , en montrant qu'ils 
aiment la Philofophie , & ne craignent 
pas l'œil du Philofophe. Mais , Monfieur, 
quand on veut honorer les gens , il faut 
que ce foit à leur maniere , & non pas 
à la nôtre ; de peur qu'ils ne s’offenfent 
avec raïon des louanges nuifibles, qui, 

our être données à bonne intention , 
nen bleffent pas moins l’état, l'intérêt , 
les opinions ou les préjugés de ceux qui 
en font l’objet. Ignorez-vous que tout 
nom de Seéte eft toujours odieux , & 
que de pareilles imputations , rarement 
fans conféquence pour des Laïques, ne le 
font jamais pour des Théologiens ? 


Vous me direz qu'il eft queftion de 
faits & non de louanges, & que le Phi- 
lofophe a plus d’égard à la vérité qu'aux 
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hommes : mais cette prétendue vérité 
weft pas fi claire, ni fi indifférente , que 
vous foyez en droit de l’avancer fans de 
bonnes autorités ; & je ne vois pas où 
Pon en peut prendre , pour prouver que 
les fentimens qu’un corps profefle & fur 
lefquels il fe conduit , ne font pas les 
fiens. Vous me direz encore que vous 
w'attribuez point à tout le corps ecclé- 
fiaftique les fentimens dont vous parlez ; 
mais vous les attribuez à plufieurs ; & 
plufieurs dans un petit nombre font tou- 


jours une fi grande partie, que le tout doit 
s’en reflentir. 


PLUSIEURS Pafteurs de Genève n’ont, 
felon vous , qu'un Socinianifme parfait. 
Voilà ce que vous déclarez hautement , 
à la face de l'Europe. Jofe vous deman- 
der comment vous lavez appris ? Ce ne 
peut être que par vos propres conjectu- 
res, ou par le témoignage d’autrui, ou 
fur Paveu des Pafteurs en queftion. 


OR , dans les matieres de pur doge 
me, & qui netiennent point à la mora- 
le, comment peut-on juger de la foi d'au- 
tru par conjeéture ? Comment peut-on 
même en juger fur la déclaration £un 


Bi 
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tiers, contre celle de la perfonne inté- 
reflée ? Qui fçait mieux que moi ce que 
je crois ou ne crois pas ? & à qui doit- 
on s’en rapporter là- deflus plutôt qu’à 
moi-même ? Qu’après avoir tiré des dif- 
cours ou des écrits d’un honnête hom- 
me des conféquences fophiftiques & dé~ 
favouées, un Prêtre acharné pourfuive 
l’Auteur fur ces conféquences , le Prêtre 
fait fon métier & n’étonne perfonne : mais 
devons - nous honorer les gens de bien 
comme un fourbe les perfécute ? & le 
Philofophe imitera:t-il des raifonnemens 
captieux dont il fut fi fouvent la viéti- 


me ? 


IE refteroit donc à penfer , fur ceux 
de nos Pafteurs que vous prétendez être 
Sociniens parfaits & rejetter les peines 
éternelles , qu’ils vous ont confié la-def- 
fus leurs fentimens particuliers : maïs fi 
c’étoit en effet leur fentiment , & qu'ils 
vous leuffent confié, fans doute ils vous 
lauroient dit en fecret, dans l’honnéte 
& libre épanchement : d’un commerce 
philofophique ; ils V’auroient dit au Phi 
lofophe , & non pas à l’Auteur. Ils n’en 
ont donc rien fait; & ma preuve eft fans 
réplique : c’eftque vous Pavez publié. 
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JE ne prétends point pour cela juger 
ni blâmer la doétrine que vous leur im- 
putez ; Je dis feulement qu’on n’a nul droit 
de la leur imputer , à moins qu'ils ne la 
reconnoiflent ; & J'ajoûte qu’elle ne ref- 
femble en rien à celle dont ils nous in- 
ftruifent. Je ne fçais ce que c’eft que le 
Socinianifme : ainfi je n’en puis parler , 
ni en bien , ni en mal ; & même fur 
quelques notions confufes de cette Sete 
& de fon fondateur , je me fens plus 
d’éloignement que de goût pour elle : 
mais , en général, je fuis l’ami de toute 
Religion paifible , où l’on fert Etre éter- 
nel {elon la raïfon qu'il nous a donnée. 
Quand un homme ne peut croire ce qu’il 
trouve abfurde , ce n’eft pas fa faute : 
c’eft celle de fa raifon (a); & comment 


(a) Je crois voir un principe qui , bien dé- 
montré comme il pourroit l'être, arracheroit 
à l’inftant les armes des mains à l’intolérant &c 
au fuperftitieux, & calmeroit cette fureur de 
faire des profélites qui femble animer les in- 
crédules. C’eft que la raifon humaine n’a pas 
de mefure commune bien déterminée , & qu'il 
eft injufte à tout homme de donner la fienne 
pour regle à celle des autres. 

Suppofons de la bonne foi , fans laquelle 
toute difpute n’eft que du caquet jufqu'à cer- 
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concevrai - je que Dieule punifle de ne 
s'être pas fait un entendement ( b) con- 


tain point , il y a des principes communs , 
une évidence commune ; & de plus , chacun 
a fa propre raifon qui le détermine : ainfi ce 
fentiment ne mene point au Scepticifme : mais 
aufh les bornes générales de la raifon n'étant 
point fixées , & nul n'ayant infpeétion fur 
celle d'autrui , voilà tout d’un coup le fier 
Dogmatique arrêté. Si jamais on pouvoit éta- 
blir la paix où regnent l'intérêt, l'orgueil & 
l'opinion , c'eft par-là qu'on termineroit à la 
fin les diflenfions des Prêtres & des Philofo- 
phes. Mais peut-être ne feroit-ce le compte 
ni des uns ni des autres ; il n’y auroit plus 
ni perfécutions , ni difputes : les premiers n’au- 
roient perfonne à tourmenter ; les feconds , 
perfonne à convaincre : autant vaudroit quit- 
ter le métier, 

Si l'on me demandoit là - deffus pourquoi 
donc je difpute moi-même ? je répondrois que 
je parle au plus grand nombre , que j'expofe 
des vérités de pratique, que je me fonde fur 
Pexpérience , que je remplis mon devoir, & 
qu'après avoir dit ce que je penfe, je ne trouve 
point mauvais qu’on ne foit pas de mon avis. 

(b) Il faut fe reffouvenir que j'ai à répon- 
dre à un Auteur qui n’eft pas Proteftant; & 
Je crois lui répondre en effet, en montrant que 
ce qu'il accufe nos Miniftres de faire dans no- 
tre religion , s’y feroit inutilement, & fe fait 
néceflairement dans plufieurs autres, fans qu'on 
y fonge. 


Dr EBSES. : as 


traire à celui qu'il a reçu de lui? Si un 
Doëéteur venoit m’ordonner de la part de 


Le monde intelle@uel , fans en excepter la 
Géométrie , eft plein de vérités incompréhen- 
fibles , & pourtant inconteftables ; parce que 
la raifon qui les démontre exiftantes , ne peut 
les toucher , pour ainfi dire , à travers les bor- 
nes qui l’arrêtent , mais feulement les apper- 
voir. Tel eftle dogme de l’exiftence de Dieu; 
tels font les myfteres admis dans les Commu- 
nions Proteftantes. Les myfteres qui heurtent 
la raïfon , pour me fervir des termes de M. 
d'Alembert , font toute autre chofe. Leur cone 
tradition même les fait rentrer dans fes bor- 
nes; elle a toutes les prifes imaginables pour 
fentir qu’ils n’exiftent pas : car Bien qu'on ne 
puifle voir une chofe abfurde , rien neft fi clair 
que l'abfurdité. Voilà ce qui arrive , lorfqu’on 
foutient à la fois deux propofitions contradic- 
toires. Si vous me dites qu’un efpace d’un pouce 
eft auffi un efpace d'un pied, vous ne dites 
point du tour une chofe myftérieufe , obfcu- 
re, incompréhenfible ; vous dites, au-con- 
traire , une abfurdité palpable , une chofe évi- 
demment fauffe. De quelque rm que foient 
les démonftrations qui l’établiflent , elles ne 
{çauroient l'emporter fur celle qui la détruit , 
parce qu'elle eft tirée immédiatement des no- 
tions primitives qui fervent de bafe à toute cer- 
titude humaine. Autrement la railon , dépofant 
contre elle-même , nous forceroit à la recu- 
fer; & loin de nous faire croire ceci ou cela; 
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Dieu de croire que la partie eft plus grande 
que le tout, que pourrois-je penfer en 
moi-même , {inon que cet homme vient 
m'ordonner d’être fou ? Sans doute l'Or- 
thodoxe , qui ne voit nulle abfurdité dans 
les myfteres, eft obligé de les croire : 
mais fi le Socinien y en trouve , qu’a- 
t-on à lui dire ? Lui prouvera-t-on qu’il 
n’y en a pas? [lcommencera, lui, par 
vous prouver que c’eft une abfurdité de 
raifonner fur ce qu’on ne fçauroit enten- 
dre. Que faire donc? Le laïffer en re- 
pos. 


JE ne fuis pas plus fcandalifé que ceux 
qui fervent un Dieu clément, rejettent 
l'éternité des peines , s'ils la trouvent in- 
compatible avec fa juftice. Qu’en pareil 
cas , ils interpretent de leur mieux les 
pañlages contraires à leur opinion , plu- 
tôt que de l’abandonner , que peuvent- 
ils faire autre chofe ? Nul neft plus pé- 
nétré que moi d’amour & de refpe& pour 


elle nous empêcheroit de plus rien croire , at- 
tendu que tout principe de foi feroit détruit. 
Tout homme , de quelque Religion qu'il foit, 
-qui dit croire à de pareils myfteres , en img 
pofe donc, ou ne fçait ce qu’il dit, 
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le plus fublime de tous les livres ; il me 
confole & m'inftruit tous les jours, quand 
les autres ne m'infpirent plus que du dé- 
goût. Mais je foutiens que , fi l’Écriture 
elle-même nous donnoit de Dieu quelque 
idée indigne de lui , il faudroit la rejetter 
en cela, comme vous rejettez en Géo- 
métrie les démonftrations qui menent à 
des conclufons abfurdes : car de quelque 
authenticité que puifle être le texte facré, 
il eft encore plus croyable que la Bible 
foit altérée , que Dieu injufte ou mal- 
faifant, 


VOILA, Monfieur, les raifons qui 
m’empêcheroient de blâmer ces fentimens 
dans d’équitables & modérés Théolo- 
giens , qui de leur propre doétrine ap- 
prendroient à ne forcer perfonne à Pa- 
dopter. Je dirai plus; des manieres de 

enfer fi convenables à une créature rai- 
fonnable & foible , fi dignes d’un Créa- 
teur jufte & miféricordieux „me paroif- 
{ent préférables à à cet aflentiment flupide 
qui fait de l’homme une bête , & à cette 
barbare intolérance qui fe plaît à tour- 
menter dès cette vie ceux qu’elle deftine 
aux tourmens éternels dans l’autre. En 
ce fens , Je vous remercie pour ma patrié 
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de l’efprit de philofophie & d'humanité 


que vous reconnoiflez dans fon Clergé , 
& de la juftice que vous aimez à lui ren- 
dre; je fuis daccord avec vous fur ce 
point. Mais pour être Philofophes & to- 
lérans * , il-ne s'enfuit pas que fes mem- 
bres foient hérétiques. Dans le nom de 
parti que vous leur donnez , dans les 
dogmes que vous dites être les leurs, je 
ne puis ni vous approuver , ni vous fui- 
vre. Quoiqu'un tel fyftême n'ait rien, 
peut-être, que d’honorable à ceux qui 
l'adoptent, je me garderai de l’attribuer 
à mes Pafteurs qui ne l'ont pas adopté; 
de peur que l’éloge que j’en pourrois faire 
ne fournit à d’autres le fujet d’une accu- 
 fationtrès-grave , & ne nuisit à ceux que 
J'aurois prétendu louer. Pourquoi me char- 


r 


* Surla tolérance chrétienne, on peut cone 
fulter le chapitre qui porte ce titre , dans Pon- 
zieme livre de la Do&trine Chrétienne de M. 
le Profeffeur Vernet. On y verra par quelles 
raifons l’Eglife doit apporter encore plus de 
ménagement & de circonfpeétion dans la cen- 
fure des erreurs fur la foi, que dans celle des 
fautes contre les mœurs , & comment s’allient, 
dans les regles de cette cenfure , la douceur 


du Chrétien , la raifon du fage, & le zele du 
Pafteur. 


DIVERSES. 29 


gerois-je de la profeffion de foi d'autrui ? 
N’ai -je pas trop appris à craindre cès 
imputations téméraires ? Combien de gens 
fe font chargés de la mienne en maccu- 
fant de manquer de Religion , qui fûre- 
ment ont fort mal lu dans mon cœur ? Je 
ne les taxerai point d’en manquer eux- 
mêmes : car un des devoirs qu’elle mim- 
pofe eft de refpeéter les fecrets des con- 
fciences. Monfieur, jugeons les aétions 


des hommes, & laïflons Dieu juger de 
leur foi. 


EN VOILA trop, peut-être, fur un 
point dont l’examen ne m’appartient pas, 
& n'et pas aufi le fujet de cette Let- 
tre. Les Miniftres de Geneve n’ont pas 
befoin de la plume d’autrui pour fe dé- 
fendre (a); ce weft pas la mienne qu'ils 


M 


(2) Ceft ce qu'ils viennent de faire, à ce 
qu'on m'écrit, par une déclaration publique. 
Elle ne weft point parvenue dans ma retraite ; 
mais J'apprends que le Public la reçue avec 
applaudiflement. Ainfi, non-feulement je jouis 
du plaifir de leur avoir le premier rendu lhon- 
neur qu'ils méritent , mais de celui entendre 
mon jugement unanimement confirmé. Je fens 
bien que cette déclaration rend le début de 
ma Lettre entierement fuperflu , & le rendroit 


30 ŒUVRES 


choifiroïent pour cela, & de pareilles 
difcuflions font trop loin de mon inclina- 
tion pour que je m'y livre avec plaïfir ; 
mais ayant à parler du même article où 
vous leur attribuez des opinions que nous 
ne leur connoifflons point , me taire fur 
cette aflertion , c’étoit y paroître adhé- 
rer, & c’eft ce que je fuis fort éloigné 
de faire. Senfible au bonheur que nous 
avons de pofléder un corps de Théolo- 
giens Philofophes & pacifiques, ou plu- 
tôtun corps d'Officiers de Morale ( b ) & 
de Miniftres de la vertu , je ne vois naître 
qu'avec effroi toute occafion pour eux de 


peut-être indifcret dans tout autre cas : mais 
étant fur le point de le fupprimer , j'ai vu que 
paa du même article qui y a donné lieu , 

même raifon fubfiftoit encore , & qu’on 
pourroit toujours prendre mon filence pour une 
efpece de confentement. Je laiffe donc ces ré- 
flexions d’autant plus volontiers, que fi elles 
viennent hors de propos fur une affaire heu< 
reufement terminée , elles ne contiennent en 
général rien que d’honorable à l’Eglife de Ge 
nève, & que d’utile aux hommes en tout 
pays. 

{t , C’eft ainfi que PAbbé de S. Pierre ap- 
pelloit toujours les Eccléfiaftiques; foit pour 
dire ce qu'ils font en effet, foit pour expri- 
mer ce qu'ils devroient être, 
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fe rabaiffer jufqu’à n’être plus que des 
Gens ď’Eglife. Il nous importe de les con- 
ferver tels qu’ils font. Il nous importe qu'ils 
jouiffent eux-mêmes de la paix qu’ils nous 
font aimer , & que d’odieufes difputes de 
Théologie ne troublent plus leur repos ni 
le nôtre. [nous importe, enfin, d’appren- 
dre toujours par leurs leçons & par leur 
exemple, que la douceur & l’humanité 
font auf les vertus du Chrétien. 


JE me hâte de pafler à une difcuffion 
moins grave & moins férieufe, mais qui 
nous intéreffe encore aflez pour méritet 
nos réflexions , & dans laquelle Fentrerai 
plus volontiers , comme étant un peu plus 
de ma compétence ; c’eft celle du projet 
d'établir un Théâtre de Comédie à Ge- 
neve. Je n’expoferai point ici mes conjec- 
tures fur les motifs qui vous ont pu porter 
à nous propofer un établifflement fi con- 
traire à nos maximes. Quelles que foient 
vos raïfons, il ne s’agit pour moi que des 
nôtres ; & tout ce que je me permettrai de 
dire à votre égard, c’eft que vous ferez 


fürement le premier Philofophe (c) qui 


.— 


(c) De deux célebres Hiftoriens, tous deux 
Philofophes , tous deux chers à M, d'Alem- 
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jamais ait excité un peuple libre , une pe- 
tite ville , & un Etat pauvre , à fe charger 
d’un fpeétacle public. 


QUE de queftions je trouve à difcuter 
dans celle que vous femblez réfoudre ! Si 
les fpeétacles font bons ou mauvais em 
eux-mêmes ? S'ils peuvent s'allier avec 
les mœurs ? Si l’auflérité républicaine les 
peut comporter ? S'il faut les fouffrir dans 
une petite ville ? Si la profeflion de Co- 
médien peut être honnête ? Si les Comé- 
diennes peuvent être aufh fages que d’au- 
tres femmes ? Side bonnes Jois fufffent 
pour réprimer les abus ? Si ces loix peu- 
vent être bien obfervées ? &c. Tout eft 
problême encore {ur les vrais effets du 
Théâtre , parce que les difputes qu'il oc- 
cafionne ne partageant que les Gens d'E- 
ghie & les Gens du monde, chacun ne 
l'envifage que par fes préjugés. Voilà, 
Monfieur , des recherches qui ne feroient 
pas indignes de votre plume. Pour moi, 


bert , le moderne feroit de fon avis, peut- 
être ; mais Tacite qu’il aime. qu'il médite , qu'il 
daigne traduire, le grave Tacite qu'il cite fi 
volontiers, & qu’à l’obfcurité près il imite fi 
bien quelquefois , en eût-il été de même ? 
fans 
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fans croire y fuppléer , je me contenterai 
de chercher dans cet effai les éclairciffe- 
mens que vous nous avez rendus nécef- 
faires; vous priant de confidérer qu’en 
difant mon avis, à votre exemple, je rem- 
plis un devoir envers ma patrie , & qu’au 
moins, fi je me trompe dans mon fen- 
timent, cette erreur ne peut nuire à per~ 
fonne. 


AU premier coup d'œil jetté fur ces 
inftitutions , je vois d’abord qu’un Speéta- 
cle eft un amufement ; & s’il eft vrai qu’il 
faille des amufemens à l’homme , vous 
conviendrez au moins qu'ils ne font per- 
mis qu’autant qu'is font néceflaires, & 
que tout amufement inutile eft un mal, 
pour un Etre dont la vie eft fi courte & 
le tems fi précieux. L'état d'homme a fes 
plaifirs , qui dérivent de fa nature, & 
naiflent de fes travaux, de fes rapports, 
de fes befoins, & ces plaifirs , d'autant 
plus doux que celui qui les goûte a l’ame 
plus faine, rendent quiconque en fçait 
jouir peu fenfble à tous les autres. Un 
pere, un fils, un mari, un citoyen ont 
des devoirs fi chers à remplir, qu'ils ne 
leur laïflent rien à dérober à l’ennui. Le 
bon emploi du tems rend le tems plus 
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précieux encore, & mieux on le met à 
profit, moins on en fçait trouver à perdre. 
Aufl voit-on conftamment que l’habitude 
du travail rend l’inaétion infupportable , 
& qu’une bonne confcience éteint le goût 
des plaifirs frivoles : mais c’eft le mécon- 
tentement de foi-même, c’eft le poids de 
Poifiveté, c’eft l'oubli des goûts fimples 
& naturels, qui rendent fi néceffaire un 
amufement étranger. Je n’aime point qu’on 
ait beloin d’attacher inceffamment fort 
cœur fur la Scene, comme s’il étoit mal 
à fon aife au-dedans de nous. La nature 
même a diété la réponfe de ce barbare 
(4) à qui l'on vantoit les magnificences 
du cirque & des jeux établis à Rome. 
Les Romains, demanda ce bon homme, 
n'ont-ils ni femmes, ni enfans ? Le bar- 
bare avoit raïfon. L’on croit s’affembler 
au fpeétacle, & c’eft-là que chacun s'i- 
fole ; c’eft-là qu'on va oublier fes amis, 
fes voifins , fes proches, pour s’intéreffer 
à des fables, pour pleurer les malheurs 
des morts, ou rire aux dépens des vi- 
vans. Mais J’aurois dû fentir que ce lan- 
gage n’eft plus de faifon dans notre fie- 


(4) Chryfoft. in Matth. Homel, 38. 
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cle. Tâchons d'en prendre un qui foit 
mieux entendu. 


DEMANDER files fpeétacles font bons 
où mauvais en eux-mêmes, c’eft faire une 
queftion trop vague; cet examiner un 
rapport, avant que d’avoir fixé les ter- 
mes: Les fpectacles font faits pour le peu- 

le, & ce met que par leurs effets fur 
ls qu’on peut déterminer leurs qualités 
abfolues. Il peut y avoir des fpeétacles 
d’une infinité d’efpeces * ; ily a, de peu 


ee 


* » Il peut y avoir des fpettacles blâmables 


».en eux-mêmes, comme ceux qui font in- 
» humains , ou indécens & licencieux : tels 
» étoient quelques-uns des fpettacles parmi les 
» Payens. Mais il en eft aufi d'indiflérens en 
» eux-mêmes , qui ne deviennent mauvais que 
» par l'abus qu’on en fait; par exemple, les 
» piéces de Théâtre n’ont rien de mauvais en 
ntant qu'on y trouve une peinture des carac- 
» teres & des ations des hommes , où l’on 
» pourroit même donner des leçons utiles öc 
» agréables pour toutes les conditions ; mais 
» fi l’on y débite une morale relâchée , fi les 
» perfonnes qui exercent cette profelhon , me- 
» nent une vie licencieufe & fervent à corrom- 
» pre les autres ; fi de tels fpectacles entretien- 
» nent la vanité , la fainéantife , le luxe , Pim- 
» pudicité, il eft vifible alors que la chofe tourne 
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ple à peuple, une prodigieufe diverfité de 
mœurs, de tempéramens, de caraéteres. 
L'homme eft un, je l’avoue ; mais Phom- 
me modifié par les Religions , par les 
Gouvernemens, par les loix , par les 
coutumes, par les préjugés, par les cli- 
mats , devient fi différent de lui-même, 
qu'il ne faut plus chercher parmi nous ce 
quiet bon aux hommes en général , 
mais ce qui leur eft bon dans tel tems 
où dans tel pays : ainfi les pieces de Mé- 
nandre faites pour le Théâtre d’Athenes , 
étoient déplacées fur celui de Rome : 
ainfi les combats des Gladiateurs, qui, 
fous la République , animoient le courage 
& la valeur des Romains , n’infpiroient , 
fous les Empereurs, à la populace de Ro- 
me, que l’amour du fang & la cruauté. 


» en abus , & qu’à moins qu’on ne trouve le 
» moyen de corriger ces abus ou de s’en ga- 
» rantir , il vaut mieux renoncer à cette forte 
» d’amufement». Inftruétion Chrétienne. T. 
IL. L. II. Chapitre 16. 

Voilà l'état de la queftion bien pofé ; il s’a- 
git de fçavoir fi la morale du Théâtre eft né- 
ceflairement relâchée , fi les abus font inévita- 
bles, fi les inconvéniens dérivent de la nature 
de la chofe ou s'ils viennent de caufes qu’on 
æn puile écarter. 
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Dumême objet offert au même peuple 
en différens tems , il apprit à méprifer fa 
vie, & enfuite à fe jouer de celle d’au- 
trui. 


QUANT à l’efpece des fpe&acles , 
c’eft néceflairement le plaifir qu’ils don- 
nent, & non leur utilté, qui la déter- 
mine. Si l'utilité peut s’y trouver , à la 
bonne heure; mais lPobjet principal eft 
de plaire; & , pourvu que le peuple s’a- 
mufe , cet objet eft aflez rempli. Cela 
feul empêchera toujours qu’on ne puifle 
donner à ces fortes d’établiflemens tous 
les avantages dont ils feroient fufcepti- 
bles; & c’eft s’abufer beaucoup que de 
s’en former une idée de perfection, qu’on 
ne fçauroit mettre en pratique, fans re- 
buter ceux qu’on croit inftruire. Voilà 
d’où naît la diverfité des fpeétacles, felon 
les goûts divers des nations. Un peuple 
intrépide , grave & cruel veut des fêtes 
meurtrieres & périlleufes, où brillent la 
valeur & le fang froid. Un peuple féroce 
& bouillant veut du fang , des combats, 
des paññons atroces. Un peuple volup- 
tueux veut de la mufique & des danfes. 
Un peuple galant veut de Pamour & de 
la politeffe, Un peuple badin veut de la 
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plaifanterie & du ridicule. Trahit fua 
quemque voluptas. I] faut , pour leur plai- 
re, des fpectacles qui atott leurs pen- 
chans, au lieu qu'il en faudroit qui les 
modéraffent. 


LA fcène , en général, eft un tableau 
des paflions humaines , dont loriginal eft 
dans tous les cœurs : mais fi le Peintre 
n’avoit foin de flatter ces pafñons , les 
fpettateurs feroient bientôt rebutés, & 
ne voudroient plus fe voir fous un afpeét 
qui les fit méprifer d'eux-mêmes. Que 
s’il donne à quelques-unes des couleurs 
odieufes , c eft feulement à celles qui ne 
font point générales, & qu’on hait na- 
turellement. Ainfi Auteur ne fait encore 
en cela que fuivre le fentiment du Public ; 
& alors ces paflons de rebut font toujours 
employées à aen faire valoir d’autres, finon 
plus légitimes , du moins plus au gré des 
{pectateurs. Il n’y a que la rafon qui ne 
{oit bonne à rien fur la fcène. Un homme 
fans pañlions , ou qui les domineroit toi- 
y > N'y fauroit intérefler perfonne ; 
& l’on a déjà remarqué qu’un Stoicien 
dans la Tragédie, feroit un perfonnage 
infupportable : dans la Comédie, il feroit 
nre, tout au plus, 
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QU’ON n’attribue donc pas au Théâtre 
le pouvoir de changer des fentimens ni 
des mœurs qu’il ne peut que fuivre & em- 
bellir. Un Auteur qui voudroit heurter le 

oût général, compoferoit bientôt pour 
fi feul. Quand Moliere corrigea la fcène 
comique , il attaqua des modes, des ri- 
dicules ; mais il ne choqua pas pour cela 
le goût du Public (e) : il le fuivit ou le 
développa , comme fit aufi Corneille de 
fon côté. C’étoit l’ancien Théâtre qui 
commençoit à choquer ce goût, parce 


sad 


(e) Pour peu qu'il anticipât , ce Moliere 
lui-même avoit peine à fe Minani ; le plus 
arfait de fes ouvrages tomba dans fa naif- 
Eee , parce qu'il le donna trop og & que 
le Public n’étoit pas mûr encore pour le Mifan- 
thrope. 
out ceci eft fondé fur une maxime évi- 
dente ; fçavoir , qu’un peuple fuit fouvent des 
ufages qu'il méprife, ou qu'il eft prêt à mé- 
prier , fi-tôt qu’on ofera lui en donner l’exem- 
ple. Quand, de montems, on jouoit la fureur 
des Pantins, on ne faifoit que dire au Théâtre 
ce que penfoient ceux même qui pafloient leur 
journée à ce fot amufement ; mais les goûts 
conftans d’un peuple , fes coutumes , fes vieux 
prémgés doivent être refpeétés fur la Scene. 
amais Poëte ne seft bien trouvé d’avoir violé 
cette loi, 
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que , dans un fiécle devenu plus poli, Te 
Théâtre gardoit fa premiere groffiéreté. 
Aufl le goût général ayant changé depuis 
ces deux Auteurs, fi leurs chefs-d’œuvre 
étoient encore à paroïître, tomberoïent-ils 
infalliblement aujourd’hui. Les connoif- 
feurs ont beau les admirer toujours ; fi le 
Public les admire encore , c’eft plus par 
honte de s’en dédire, que parun vrai fen- 
timent de leurs beautés. On dit que ja- 
mais une bonne piece ne tombe ; vrai- 
ment je le crois bien , c’eft que jamais 
une bonne piece ne choque les mœurs 
(f) de fon tems. Qui eft-ce qui doute 
que, fur nos Théâtres , la meilleure piece 
de Sophocle ne tombât tout-à-plat ? On 
ne fçauroit fe mettre à la place de gens 
qui ne nous reflemblent point. 


Tour Auteur qu veut nous peindre 


er 


(f) Je dis le goût ou les mœurs indifférem- 
ment : car bien que Fune de ces chofes ne 
foit pas l’autre, elles ont toujours une origi- 
he commune, & fouffrent les mêmes révolu- 
tions. Ce qui ne fignifie pas que le bon goût 
& les bonnes mœurs regnent toujours en mé- 
me tems ; propofition qui demande éclaircif- 
fement & difcuffion : mais qu’un certain état 
du goût répond toujours à un certain état des 
mœurs; ce qui eft inconteftable, 
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des mœurs étrangeres a pourtant grand 
foin d’approprier fa piece aux nôtres. 
Sans cette précaution , l’on ne réuflit 
jamais; & le fuccès même de ceux qui 
Pont prife a fouvent des caufes bien diffé- 
rentes de celles que lui fuppofe un obfer- 
vateur fuperficiel. Quand Arlequin Sau- 
vage eft ft bien accueilli des Speétateurs , 
penfe-t-on que ce foit par le goût qu'ils 
prennent pour le fens & la fimplicité de ce 
perfonnage , & qu’un feul d’entr’eux vou- 
lût pour cela lui reffembler ? C’eft, tout 
au contraire, que cette piece favorife leur 
tour d’efprit , qui eft d’aimer & recher- 
cher les idées neuves & fingulieres. Or il 
n’y en a point de plus neuves pour eux 
que celles de la nature. C’eft précifément 
leur averfion pour les chofes communes , 
qui les ramene quelquefois aux chofes fim- 
ples. 


EL s’enfuit de ces premieres obfervations, 
que l'effet général du Spectacle eft de ren- 
forcer le caraétere national , d'augmenter 
les inclinations naturelles , & de donner 
une nouvelle énergie à toutes les pafñons. 
En ce fens, il fembleroit que cet effet, fe 
bornant à charger & non à changer les 
mœurs établies , la Comédie feroit bonne 
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aux bons , & mauvaife aux méchans. En- 
core dans le premier cas refteroit-il tou- 
jours à fçavoir fi les paffions trop irritées 
ne dégénerent point en vices. Je {çais que 
la Poëtique du Théâtre prétend faire tout 
le contraire , & purger les pafions en les 
excitant : mais J'ai peine à bien concevoir 
cette regle. Seroit-ce que pour devenir 
tempérant & fage , il faut commencer par 
être furieux & fou ? 


» EH non ! ce neft pas cela, difent les 
» partifans du Théâtre. La Tragédie pré- 
»tend bien que toutes les pañlions dont 
selle fait des tableaux nous émeuvent ; 
# mais elle ne veut pas toujours que notre 
# affection foit la même que celle du per- 
» fonnage tourmenté par une pañlon. Le 
» plus fouvent , au contraire, fon but eft 
» d’exciter en nous des fentimens oppofés 
» à ceux qu’elle prête à fes perfonnages», 
Ils difent encore que , fi les Auteurs abu- 
fent du pouvoir d'émouvoir les cœurs, 
pour mal placer li intérêt , cette faute doit 
être attribuée à l'ignorance & à la dépra- 
vation des Artiftes, & non point à Part, 
Ils difent enfin que la peinture fidelle des 
pafions & des peines qui les accompa- 
gnent, fuffit feule pour nous les faire évi» 
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ter avec tout le foin dont nous fommes 
capables. 


IL ne faut, pour fentir la mauvaife foi 
de toutes ces réponfes, que confulter l’état 
de fon cœur à la fin d’une Tragédie. L’é- 
motion , le trouble, & l’attendriflement 
qu’on fent en foi-même & qui fe prolonge 
après la piece , annoncent-ils une difpo- 
fition bien prochaine à furmonter & régler 
nos pañlons ? Les imprefhons vives & 
touchantes dont nous prenons l’habitude 
& qui reviennent fi fouvent , font - elles 
bien propres à modérer nos fentimens au 
befoin ? Pourquoi l’image des peines qui 
naiflent des pafñons , effaceroit-elle celle 
des tranfports de plaifir & de joie qu’on 
en voit aufi naître, & que les Auteurs 
ont foin d’embellir encore pour rendre 
leurs pieces plus agréables ? Ne fçait-on 
pas que toutes les pañlions font fœurs ; 
qu'une feule fuffit pour en exciter mille, 
& que les combattre l’une par l’autre n’eft 
qu’un moyen de rendre le cœur plus fen- 
fible à toutes? Le feul nftrument qui ferve 
à les purger eft la raïfon; & j'ai déjà dit 
que la raïfon n’avoit nul effet au Théâtre, 
Nous ne partageons pas les affections de 
tous les perfonnages , il eft vrai ; car, 
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leurs intérêts étant oppolés , il faut bien 
que Auteur nous en fafle préférer quel- 
qu'un , autrement nous n’en prendrions 
point du tout ; mais loin de choïfir pour 
cela les paffions qu'il veut nous faire ai- 
mer , il eft forcé de choifir celles que 
nous aimons. Ce que jai dit du genre des 
Speétacles doit s’entendre encore de Pin- 
térêt qu’on y fait régner. À Londres, un 
Drame intérefle en faifant hair les Fran- 
Gois; à Tunis, la belle pafon feroit la 
piraterie ; à Mefline, une vengeance bien 
favoureufe ; à Goa , l’honneur de brûler 
des Juifs. Qu'un Auteur ( g ) choque ces 
maximes , il pourra faire une fort belle 
piece où l’on n'ira point; & c’eft alors 
qu'il faudra taxer cet Auteur d’ignoran- 
ce, pour avoir manqué à la premiere loi 
de fon art , à celle qui fert de bafe à tou- 


(g) Qu'on mette, pour voir, fur la Scene 
Françoife , un homme droit & vertueux , mais 
fimple & groflier , fans amour , fans galante- 
rie, & qui ne fafle point de belles phrafes; 
qu'on y mette un Sage fans préjugés , qui, 
ayant reçu un affront d’un Spadafin , refufe de 
s’aller faire égorger par l’offenfeur , & qu’on 
épuife tout l’art du Théâtre pour rendre ces 
perfonnages intéreflans comme le Cid au peu- 
ple François : j'aurai tort, fi l’on réuflt, 
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tes les autres, qui eft de réuffir. Ainfi le 
Théâtre purge les paffions qu’on n’a pas, 
& fomente celles qu’on a. Ne voilà-t-il pas 
un remede bien adminiftré ? 


IL y A donc un concours de caufes gé- 
nérales & particulieres , qui doivent em- 
pêcher qu’on ne puifle donner aux Spec- 
tacles la perfection dont on les- croit fuf- 
ceptibles , & qu'ils ne produifent les effets 
avantageux qu’on femble en attendre. 
Quand on fuppoferoïit même cette per- 
fe&ion auff grande qu’elle peut être , & 
le peuple aufh bien difpofé qu’on voudra; 
encore ces effets fe réduiroient-ils à rien, 
faute de moyens pour les rendre fenfbles. 
Jene fçache que trois fortes d’inftrumens, 
à l’aide defquels on puiffe agir fur les 
mœurs d’un peuple ; fçavoir , la force 
des loix , l’empire de l’opinion, & Pat- 
trait du plaifir. Or les loix n’ont nul accès 
au Théatre, dont la moindre contrainte 
(4) feroit une peine & non pas un amus 


(h) Les loix peuvent déterminer les fujets, 
la forme des pieces , la maniere de les jouer; 
mais elles ne Et forcer le Public à s’ 
plaire. L'Empereur Néron chantant au Théâ- 
tre , faifoit égorger ceux qui s’endormoient ; 
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fement. L'opinion n’en dépend point ;: 
uifqu’au lieu de faire la loi au Public, le 
héâtre la reçoit de lui; & quant au plai- 
fir qu'on y peut prendre, tout fon effet 
eft de nous y ramener plus fouvent. 


ExAMINONS s’il en peut avoir dau- 
tres. Le Théâtre ,me dit-on , dirigé com- 
me il peut & doit l'être , rend la vertu ai- 
mable & le vice odieux. Quoi donc ! 
avant qu'il y eût des Comédies n’aimoit- 
on point les gens de bien , ne haïfloit - on 
point les méchans ; & ces fentimens font- 
ils plus foibles dans les lieux dépourvus 
de fpetacles ? Le Théâtre rend la vertu 
aimable... Il opere un grand prodige de 
faire ce que la nature & la raifon font 
avant lui! Les méchans font hais fur la fcè- 
ne... Sont-ils aimés dans la fociété , quand 
on les y connoît pour tels ? Eft-il bien für 
que cette haine foit plutôt l'ouvrage de 
lAuteur, que des forfaits qu'il leur fait 


encore ne pouvoit-il tenir tout le monde éveil- 
lé , & peu s’en fallut que le plaïfir d’un court 
fommeïl ne coûtât la vie à Vefpañen. Nobles 
Acteurs de l’Opera de Paris , ah! fi vous euf 
fiez joui de la puiffance impériale, je ne gémi- 
rois pas maintenant d'avoir trop vécu ! 
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tommettre ? Eft-il bien für que le fimple 
récit de ces forfaits nous en donneroit 
moins d’horreur que toutes les couleurs 
dont il nous les peint ? Si tout fon art con- 
fifte à nous montrer des malfaiteurs pour 
nous les rendre odieux, je ne vois point 
cë que cet art a de fi admirable; & l’on 
ne prend là-deflus que trop d’autres le- 

ons fans celle-là. Oferai- je ajoûter un 
Émpton qui me vient ? Je doute que tout 
homme à qui l’on expofera d'avance les 
crimes de Phédre ou de Médée , ne les 
détefte plus encore au commencement 
qu’à la fin de la piece ; & fi ce doute eft 
fondé , que faut-il penfer de cet effet fi 
vanté au Théâtre ? 


JE voudrois bien qu’on me montrât 
clairement & fans verbiage , par quels 
moyens il pourroit produire en nous des 
fentimens que nous n’aurions pas, & nous 
faire juger des êtres moraux autrement 
que nous n’en jugeons en nous-mêmes. 
Que toutes ces vaines prétentions appro- 
fondies font puériles , & dépourvues de 
fens !Ah! fi la beauté de la vertu étoit l’ou- 
vrage de Part, il y a long tems qu’il Pau- 
roit défigurée ! Quant à moi, dût-on me 
traiter de méchant encore pout ofer fou- 
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tenir que l’homme eft né bon, je le penfe 
& crois lavoir prouvé; la fource de Pin- 
térêt qui nous attache à ce qui eft hon- 
nête & nous infpire de l’averfion pour le 
mal, eft en nous & non dans les piéces. 
Il n’y a point dart pour produire cet inté- 
rét , mais feulement pour s’en prévaloir. 
L'amour du beau (z) eft un fentiment 
auff naturel au cœur humain que lamour 
de foi-même ; il n’y naît point d’un ar- 
rangement de {cenes ; l’ Auteur ne ly porte 
pas , il l’ytrouve ; & , de ce pur fenti- 
ment qu'il flatte, naiffent les douces larmes 
qu’il fait couler. 


IMAGINEZ la Comédie auffi parfaite 
qu'il vous plaira. Où eft celui qui, s’y 
rendant pour la premiere fois, n’y va pas 
déjà convaincu de ce qu’on y prouve, 
& déjà prévenu pour ceux qu’on y fait 


(i) Ceft du beau moral qu'il eft ici que- 
ftion. Quoi qu’en difent les Philofophes , cet 
amour eft inné dans l’homme, & fert de prin- 
cipe à la confcience. Je puis citer en exemple 
de cela, la petite piece de Nanine, qui a fait 
murmurer l’aflemblée & ne seft foutenue que 
par la grande réputation de l’Auteur ; & cela 
parce que l'honneur , la vertu, les purs fen- 
timens de la nature y font préférés à l'imper- 
tinent préjugé des conditions. "IH 

aimer ? 


se 
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aimer ? Mais ce n’eft pas de cela qu'il eft 

ueftion; c’eft d’agir conféquemment à 
fs principes & d'imiter les gens qu’on 
etime. Le cœur de Phomme eft toujours 
droit fur tout ce qui ne fe rapporte pas 
perfonnellement à lui. Dans les querelles 
dont nous fommes purement fpectateurs, 
nous prenons à linftant le parti de la juf- 
tice , & il n’y a point d’aéte de méchan- 
ceté qui ne nous donne une vive indigna- 
tion, tant que nous n en tirons aucun pro- 
fit : mais quand notre intérêt s’y mêle, 
bientôt nos fentimens fe corrompent ; & 
c’eft alors feulement que nous préférons 
le mal qui nous eft utile, au bien quenous 
fait aimer la nature. N’eft-ce pas un effet 
néceflaire de la conftitution des chofes, 
que le méchant tire un double avantage 
de fon injuflice, & de la probité d’au« 
trui ? Quel traité plus avantageux pour- 
roit-il faire, que d’obliger le monde en- 
tier d’être jufte, excepté lui feul ; en forte 

ue chacun lui rendit fidelement ce qui 
lui eft dû, & qu’il ne rendit ce qu'il doit 
à perfonne ? Il aime la vertu, fans doute, 
mais il aime dans les autres , parce quil 
efpere en profiter; il n’en veut point pour 
lui , parce qu’elle lui feroit coûteufe. Que 
va-t-il donc voir au fpeétacle ? Précifé- 
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ment ce qu'il voudroit trouver par-tout ; 
des leçons de vertu pour le Public dont 
il s’excepte, & des gens immolant tout à 
leur devoir, tandis qu’on n’exige rien de 
Jui. 


J'ENTENDS dire quela Tragédie mene 
à la pitié par la terreur; foit , mais quelle 
eft cette pitié ? Une émotion paffagere 
& vaine, qui ne dure pas plus que Pillu- 
fion qui Ya produite; un refte de fenti- 
ment naturel étouffé bientôt par les ; paf- 
fions; une pitié ftérile qui fe repait de 
quelques larmes, & n’a Jamais produit 
le moindre acte d'humanité. Ainfi pleu- 
roit le fanguinaire Sylla au récit des maux 
qu'il n’avoit pas faits lui-même. Ainfi fe 
cachoit le tyran de Phere au fpeétacle, 
de peur qu’on ne le vit gémir avec An- 
dromaque & Priam, tandis qu'il écoutoit 
fans émotion les cris de tant d’infortunés b 
rw on égorgeoit tous les jours par fes or- 

res. 


Sı , felon la remarque de Diogene 
Laërce , le cœur s 'attendrit plus volon- 
tiers à des maux feints qu’à des maux vé- 
ritables ; fi les imitations du Théatre nous 
arrachent quelquefois plus de pleurs que 
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ne feroit la préfence même des objets 
imités ; c’eft moins, comme le penfe 
PAbbé du Bos, parce que les émotions 
font plus foibles & ne vont pas jufqu’à 
la douleur (4), que parce qu’elles font 
pures & fans mélange d'inquiétude pour 
nous - mêmes. En donnant des pleurs à 
ces fictions , nous avons fatisfait à tous 
lės droits de l'Humanité , fans avoir plus 
rien à mettre du nôtre, au lieu que les 
infortunés en perfonne exigeroient de 
nous des foins , desfoulagemens, des con- 
folations , des travaux qui pourroient nous 
affocier à leurs peines,qui coûteroient du 
moins à notre indolence, & dont nous 
fommes bien aifes d’être exemptés. On 
diroit que notre cœur fe reflerre , de peur 
de s’attendrir à nos dépens. 


(a) Il dit quele Poëte ne nous affige qu’au- 
tant que nous le voulons ; qu'il ne nous fait 
aimer fes héros qu’autant qu'il nous plait. Ce- 
la eft contre toute expérience. Plufieurs s'ab- 
ftiennent d’aller à la T aidie , parce qu'ils en 
font émus au point d’en être incommodés : 
d’autres, honteux de pleurer au Spéftacle ,. Y 
pleurent pourtant malgré eux ; & ces effets 
ne font pas aflez rares pour n'être qu'une ex- 
ception à la maxime de cet Auteur. 
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AU fond, quand un homme eft allé 
admirer de belles aétions dans des fables, 
& pleurer des malheurs imaginaires , qwa- 
t-on encore à exiger de lui ? N’eft-il pas 
content de lui-même ? Ne s’applaudit-il 
pas de fa belle ame? Ne s’eft-il pas ac- 

uité de tout ce qu'il doit à la vertu par. 
OR qu’il vient de lui rendre ? Que 
voudroit-on qu'il fit de plus ? Qu'il la 
pratiquât lui-même ? Il n’a point de rôle 
à jouer : il n’eft pas Comédien. 


PLus j'y réfléchis, & plus je trouve 
que tout ce qu'on met en reprélentation 
au Théâtre , on ne l'approche pas de 
nous, on len éloigne. Quand je vois le 
Comte d’Eflex, le regne d’Elfabeth fe 
recule à mes yeux de dix fiecles; & fi Pon 
jouoit un évenement arrivé hier dans Pa- 
ris, on me le feroit fuppofer du tems de 
Moliere. Le Théâtre a fes regles, fes 
maximes, fa morale à part , ainfi que fon 
langage & fes vétemens. On fe dit bien 
que rien de tout cela ne nous convient , 
& l’on fe croiroit aufh ridicule d’adopter 
les vertus de fes héros , que de parler en 
vers, & d’endofler un habit à la Ro~ 
maine, Voilà donc à-peu-près à quoi fer- 
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vent tous ces grands fentimens & toutes 
ces brillantes maximes qu’on vante avec 
tant d’emphale; à les reléguer à jamais 
fur la fcene , & à nous montrer la vertu 
comme un jeu de Théâtre, bon pour 
amufer le Public ; mais qu’il y auroit de 
folie à vouloir la tranfporter férieufement 
dans la Société ! Ainfi la plus avantageufe 
imprefhon des meilleures Tragédies eft 
de réduire à quelques affections paflage- 
res, ftériles & fans effet , tous les de- 
voirs de la vie humaine ; à-peu-près com- 
me ces gens polis qui croient avoir fait 
un afte de charité, en difant au pauvre : 
Dieu vousaffifte, 


ON peut, il eft vrai, donner un appa- 
reil plus fimple à la fcene, & rapprocher 
dans la Comédie le ton du Théâtre de 
celui du monde : mais de cette maniere 
on ne corrige pas les mœurs , on les peint, 
& un laid vilage ne paroït point laid à 
celui qui le porte. Que fi l’on veut les 
corriger par leur charge, on quitte la vrai- 
femblance , & la nature; & le tableau 
ne fait plus d'effet. La charge ne rend pas 
les objets haïffables , elle ne les rend que 
ridicules; & de-là réfulte un très-grand 
inconvénient, c’eft qu’à force de craindre 
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les ridicules , les vices n’effraientplus , & 
qu’on ne fçauroit guérir les premiers fans 
fomenter les autres. Pourquoi , direz- 
vous , fuppofer cette oppofition néceffai- 
re ? Pourquoi, Monfieur ? Parce que les 
bons ne tournent point les méchans en 
dérifion , mais les écrafent de leur mé- 
pris, & que rien weft moins plaifant & 
rifible que l’indignation de la vertu. Le 
ridicule , au contraire , eft l’arme favorite 
du vice. C’eft par elle qu’attaquant dans 
le fond des cœurs le refpeét qu’on doit à 
la vertu , il éteint enfin Pamour qu’on lui 
porte. 


A1NS1 tout nous force d'abandonner 
cette vaine idée de perfeétion qu’on nous 
veut donner de la forme des fpeétacles, 
dirigés vers l'utilité publique. C’eft une 
erreur , difoit le grave Muralt, d’efpérer 
qu'on y montre fidelement les véritables 
rapports des chofes : car , en général , le 
Poëte ne peut qu’altérer ces rapports, 
pour les accommoder au goût du peuple, 
Dans le comique il les diminue & les met 
au-deflous de Phomme ; dans le tragique, 
il les étend pour les rendre héroiques, 
& les met au-deflus de l'Humanité. Ainfi 
jamais ils ne font à fa mefure, & tou- 
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jours nous voyons au Théâtre d’autres 
êtres que nos femblables. J’ajoûterai que 
cette différence eft fi vraie & fi reconnue, 
qu’Ariftote en fait une regle dans fa Pog- 
tique. Comædia enim deteriores , Tragæ- 
dia meliores quam nunc funt imitari CO 
nantur, Ne voilà t-il pas une imitatiotr 
bien entendue , qui fe propofe pour objet 
ce qui n’eft point, & Life , entre le dé- 
faut & l'excès , ce qui eft , comme une 
chofe inutile ? Mais qu'importe la vérité 
de limitation, pourvu que l'illufion y foit ? 
Il ne s’agit que de piquer la curiofité du 
peuple. Ces produétions d’elprit, comme 
la plûpart des autres, mont pour but que 
les applaudifiemens. Quand l’Auteur en 
recoit & que les AËteurs les partagent , 
la piece eit parvenue à fon but & l'on 
n’y cherche point d'autre utilité. Or fi le 
bien eft nul, refte le mal; & comme ce- 
lui-ci weft pas douteux , la queftion me 
paroît décidée: mais pallons: à quelques 
exemples, qui puifent en rendre la folu- 
tion plus fenfible. 


JE crois pouvoir avancer, comme une 
vérité facile à prouver, en conféquence 
des précédentes , que le Théâtre Fran- 
çois , avec les défauts qui lui reftent , eft 
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cependant à peu - près aufi parfait qu’il 

eut l'être, {oit pour l'agrément , foit 
pour l'utilité ; & que ces deux avanta- 
ges y font dans un rapport qu’onne peut 
troubler fans ôter à l’un plus qu’on ne 
donneroit à l’autre , ce qui rendroit ce 
même Théâtre moins parfait encore. Ce 
neft pas qu’un homme de génie ne puifle 
inventer un genre de pieces préférable à 
ceux qui font établis : mais ce nouveau 
genre, ayant befoin pour fe foutenir des 
talens de l’Auteur, périra néceflairement 
avec lui; & fes fuccefleurs , dépourvus 
des mêmes reflources , feront toujours 
forcés de revenir aux moyens communs 
d’intérefler & de plaire. Quels font ces 
moyens parmi nous ? Des aétions céle- 
bres , de grands noms, de grands cri- 
mes, & de grandes vertus dans la Tra- 
gédie; le comique & le plaifant dans 
la Comédie ; & toujours l’amour dans 
toutes deux ( b ). Je demande quel pro- 
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(b) Les Grecs n’avoient pas befoin de fon- 
der fur Pamour le principal intérêt de leur Tra- 
gédie; & ne ly fondoient pas , en effet. La 
nôtre, qui n’a pas la même reffource, ne fçau- 
roit fe paffer |” cet intérêt. On verra dans la 
fuite la raifon de cette différence, 
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fit les mœurs peuvent tirer de tout cela à 


ON ME dira que dans ces pieces le 
crime eft toujours puni, & la vertu tou- 
jours récompenfée. Je réponds que, quand 
cela feroit , la plûpart des aétions nE 
ques, n'étant que de pures fables, des 
évenemens qu’on fçait être de l'invention 


du Poëte , nefont pas une grande impref- 


fion fur les fpeétateurs;à force de leur mon- 
trer qu’on veut les inftruire, on ne les 


inftruit plus. Je réponds encore que ces 
punitions & ces récompenfes s’operent 


toujours par des moyens fi extraordinai- 
res, qu’on mattend rien de pareil dans 
le cours naturel des chofes humaines. 
Enfin je réponds en niant le fait. Il n’eft 
ni ne peut être généralement vrai; car 
cet objet, n'étant point celui fur lequel 
les Auteurs dirigent leurs pieces , ils doi- 
vent rarement l’atteindre, & fouvent il 
feroit un obftacle au fuccès. Vice ou 
vertu, qu importe , pourvu qu’ on en im- 
pofe par un air de grandeur ? Auff la 
Scene Françoife, fans contredit la plus 
parfaite , ou du moins la plus réguliere 
qui ait encore exifté, n’eft-elle pas moins 
le triomphe des grands fcélérats que des 
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plus illuftres héros : témoin Catilina, 
Mahomet, Atrée , & beaucoup d’autres. 


JE comprends bien qu’il ne faut pas 
toujours regarder à la cataftrophe pour 
juger de effet moral d’une Tragédie , & 
qu'a cet égard P objet eft rempli quand on 
s'intérefle pour l’infortuné vertueux , plus 
que pour l’heureux coupable : ce qui mem- 
pêche point qu'alors la prétendue regle 
ne foit violée. Comme il n’y a per- 
fonne qui n’aimât mieux être Britannicus 
que Néron , je conviens qu’on doit comp- 
ter en ceci pour bonne, la piece qui les 
repréfente , quoique Britannicus y périfle. 
Mais par le même principe, quel j juge- 
ment porterons-nous d’une Tragédie où, 
bien que les criminels foient punis , ils 
nous {ont prélentés fous un afpeët fi fa- 
vorable que tout l'intérêt eft pour eux ? 
Ou Caton , le plus grand des humains, 
fait le rôle d’un pédant ? Où Ciceron , le 
fauveur de la République, Ciceron , de 
tous ceux qui porterent le nom des peres 
de la patrie le premier qui en fut honoré > 
& ie {feul qui le mérita , nous eft montré 
comme un vil Rhéteur, un lâche; tandis 
que l’infâme Catilina , couvert de crimes 
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qu'on n’oferoit nommer, prêt d’égorger 
tous fes Magiftrats , & de réduire fa pa- 
trie en cendres , fait le rôle d’un grand 
homme & réunit, par fes talens , fa fer- 
meté, fon courage, toute l’eflime des 
fpectateurs ? Qu'il eût, fi l’on veut, une 
ame forte , en étoit-il moins un fcélérat 
déteftable , & falloit-il donner aux for- 
faits d’un brigand le coloris des exploits 
d’un héros? A quoi donc aboutit la mos 
rale d’une pareille piece , fi ce n’eft à en- 
courager des Catilina, & à donner aux 
méchans habiles le prix de l’eftime publi- 
que dûe aux gens de bien ? Mais tel eft 
le goût qu'il faut flatter fur la fcene; 
telles font les mœurs d’un fiecle inftruit. 
Le fçavoir, l’efprit, le courage ont feuls 
notre admiration ; & toi, douce & mo- 
defte vertu, tu reftes toujours fans hon- 
neurs ! Aveugles que nous fommes au 
milieu de tant de lumieres ! Viétimes de 
nos applaudiffemens infenfés , n’appren- 
drons-nous jamais combien mérite de mé- 
pris & de haine tout homme qui abufe , 
pour le malheur du genre humain, du gé- 
nie & des talens que lui donna la nature ? 


ATREÉ & Mahomet n’ont pas même la 
fo:ble reflource du dénouement, Le monf. 
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tre qui fert de héros à chacune de ces 
deux pieces acheve paifiblement fes for- 
faits , en jouit, & l’un des deux le dit en 
propres termes au dernier vers de la Tra- 


gédie : 
Et jejouis enfin du prix de mes forfaits. 


JE veux bien fuppofer que les fpecta- 
teurs , renvoyés avec cette belle maxi- 
me , n’en concluront pas que le crime a 
donc un prix de plaifir & de jouïffance ; 
mais je demande enfin de quoi leur aura 
profité la piece où cette maxime eft mife 
en exemple ? 


QUANT à Mahomet, le défaut d’atta= 
cher l'admiration publique au coupable , 
y feroit d'autant plus grand,que celui-ci a 
bien un autre coloris , fi l Auteur n’avoit 
eu foin de porter fur un fecond perfon- 
nage un intérêt de refpet & de vénéra- 
tion, capable d’effacer ou de balancer au 
moins la terreur & l’étonnement que Ma- 
homet infpire. La fcene , fur-tout , qu'ils 
ont enfemble eft conduite avec tant d'art, 
que Mahomet, fans fe démentir , fans rien 
perdre de la fupériorité qui lui eft pro~ 
pre, eft pourtant éclipfé par le fimple bon 
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fens & l’intrépide vertu de Zopire (c). 
I falloit un Auteur qui fentît bien fa for- 
ce, pour ofer mettre vis-à-vis Pun de 
Pautre deux pareils interlocuteurs. Je mai 
jamais oui faire de cette fcene en parti- 
culier tout l'éloge dont elle me paroît 
digne ; mais je n’en connois pas une au 
Théâtre François , où la main d’un grand 


(c ) Je me fouviens d’avoir trouvé dans Omar 
plus de chaleur & d'élévation vis-à-vis de Zo- 
pire , que dans Mahomet lui - même ; & je 
prenois cela pour un défaut. En y penfant mieux, 
J'ai changé d'opinion. Omar emporté par fon 
fanatifme ne doit parler de fon maitre qu'à- 
vec cet enthoufiafme de zele & d’admiration 
qui l’éleve au-deflus de l'Humanité. Mais Ma- 
komet n’eft pas fanatique ; c’eft un fourbe qui, 
fçachant bien qu'il n’eft pas queftion de faire 
l'infpiré vis-à-vis de Zopire, cherche à le ga- 
gner par une confiance affectée & par des mo- 
tifs d'ambition. Ce ton de raifon doit le ren- 
dre moins brillant qu'Omar , par cela même 
qu'il eft plus grand, & qu’il fçait mieux dif- 
cerner les hommes. Lui-même dit, ou fait en- 
tendre tout cela dans la fcene. C'étoit donc 
ma faute fi je ne l’avois pas fenti : mais voilà 
ce qui nous arrive à nous autres petits Auteurs ; 
en voulant cenfurer les écrits de nos maîtres, 
notre étourderie nous y fait relever mille fau- 


tes qui font des beautés pour les hommes de 
jugement. 
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maître foit plus fenfiblement empreinte, 
& où le facré caraétere de la vertu Pem- 
porte plus fenfiblement fur l'élévation du 


génie. 


UNE autre confidération qui tend à juf- 
tifier cette piece, c’eft qu’il neft pas feu- 
lément queftion d'étaler des forfaits, mais 
les forfaits du fanatifme en particulier , 
pour apprendre au peuple à le connoître 
& s’en défendre. Par malheur , de pareils 
foins font très-mutiles , & ne font pas 
toujours fans danger. Le fanatifme n'eft 
pas une erreur , mais une fureur aveugle 
& flupide que la raifon ne retient jamais. 
L'unique fecret pour l'empêcher de naï- 
tre, eft de contenir ceux qui l’excitent. 
Vous avez beau démontrer à des foux que 
léurs chefs les trompent , ils n’en font 
par moins ardens à les fuivre. Que fi le 
fanatifme exifte une fois, je ne vois en- 
core qu’un feul moyen d’arrêter fon pro- 
grès : c’eft d'employer contre lui fes pro- 
pres armes. Il ne s’agit ni de raifonner ni 
de convaincre; il faut laiffer là la Philo- 
fophie, fermer les livres, prendre le glaive 
& punir les fourbes. De plus, je crains 
bien , par rapport à Mahomet, qu'aux 
yeux des fpectateurs fa grandeur dame 
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né diminue beaucoup l’atrocité de fes cri- 
mes; & qu’une pareille piece , jouée de- 
vant des gens eén état de choifir, ne fit 
plus de Mahomets que de Zopires. Ce 
qu'il ya, du moins, de bien für, c’eft 
que de pareils exemples ne font guère en- 
courageans pour la vertu. 


LE noir Atrée n’a aucune de ces excu“ 
fes ; l'horreur qu'il mfpire eft à pure perte; 
-il ne nous apprend rien qu’à frémir de fon 
crime; & quoiqu'il ne foit grand que par 
fa fureur, il n’y a pas dans toute la piece 
un feul perfonnage en état par fon carac- 
tere de partager avec lui Pattention pu- 
blique : car , quant au doucereux Plif- 
thene, je ne fçais comment on Pa pu: 
fupporter dans une pareille Tragédie. 
Séneque n’a point mis d’amour dans la 
fienne , & puifque l’Auteur moderne a 
pu fe réfoudre à limiter dans tout le refte, 
il auroit bien dû l’imiter encore en cela. 
Aflurément il faut avoir un cœur bien fle- 
xible pour fouffrir des entretiens galans à. 
côté des fcenes d’Atrée. 


- AVANT que de finir fur cette piece ÿ 
je ne puis m'empêcher dy remarquer‘ ur 
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mérite qui femblera peut-être un défaut 
à bien des gens. Le rôle de Thyefte eft 
peut-être de tous ceux qu’on a mis fur 
notre Théâtre le plus fentant le goût an- 
tique. Ce n’eft point un héros courageux, 
ce n’eft point un modele de vertu; on 
ne peut pas dire non plus que ce foit un 
fcélérat 4 d): ceft un homme foible & 
pourtant intéreffant , par cela feul qu’il 
eft homme & malheureux. Il me femble 
aufñ que par cela feul, le fentiment qu’il 
excite eft extrêmement tendre & tou- 
chant : car cet homme tient de bien près 
. à chacun de nous, au lieu que l’héroïfme 
nous accable encore plus qu’il ne nous 
touche ; parce qu'après tout, nous n° 

avons que faire. Ne feroit-il pas à défirer 
que nos fublimes Auteurs daignaffent def- 
cendre un peu de leur continuelle élé- 
vation & nous attendrir quelquefois pour 
la fimple Humanité fouffrante , de peur 


(4) La preuve de cela,’ c'eft qu'il intéreffe. 
Quant à la faute dont il eft puni , elle eft an- 
cienne , elle eft trop expiée, & puis c’eft peu 
de chofe pour un méchant de Théâtre qu'on 
ne tient point pour tel , s’il ne fait frémir d'hor- 
IUT, 


ques 
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que , n’ayant de la pitié que pour des hé- 
ros malheureux, nous n’en ayons jamais 
pour perfonne. Les anciens avoient des 
héros & mettoient des hommes fur leurs 
Théâtres ; nous, au-contraire, nous n’y 
mettons que des héros, & à peiñe avons 
nous des hommes, Les anciens parloient 
de lhumanité en phrafes moins apprê« 
tées ; mais ils fçavoient mieux l'exercer. 
On pourroit appliquer à eux & à nous 
un trait rapporté par Plutarque & que je 
ne puis m'empêcher de tranfcrire. Un 
Vieillatd d’Athenes cherchoit place au 
fpettacie & n’en trouvoit point; de jeu- 
nes gens, le voyant en peine , lui firent 
figne de loin; il vint, mais ils fe ferre- 
rent & fe moquerent de lui. Le bon hom- 
me fit ainfi le tour du Théâtre, fort em- 
barraflé de fa perfonne & toujours hué 
de la belle Jeuneffe. Les Ambafladeurs de 
Sparte s’en apperçurent , & fe levant à 
linftant , placerent honorablement le 
Vieillard au milieu deux. Cette a&tion fut 
remarquée de tout le fpeétacle & appin 
die d’un battement de main univerfel. £A! 
que de maux ! s'écria le bon Vieillard , 
d’un ton de douleur , des Azhéniens [ça- 
. vent ce qui ef honnéte , mais les Lacé. 


démoniens le pratiquent, Voilà la philo- 
Tome IF E 
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fophie moderne , & les mœurs ancien- 
nes. 


JE reviens à mon fujet. Qu’apprend-on 
dans Phédre & dans Œdipe, finon que 
Phomme weft pas libre, & que le Ciel le 
punit des crimes qu’il lui fait commettre ? 
Qu’apprend-on dans Médée , fi ce n’eft 
jufqu’où la fureur de la jaloufie peut ren- 
dre une mere cruelle & dénaturée ? Sui- 
vez la plüpart des pieces du Théâtre Fran- 
çois : vous trouverez prefque dans toutes 
des morflres abominables & des a@ions 
atroces , utiles , fi l’on veut, à donner 
de l'intérêt aux pieces & de l'exercice aux 
vertus, mais dangereufes certainement , 
en ce qu’elles accoutument les yeux du 
peuple à des horreurs qu’il ne devroit pas 
même connoitre & à des forfaits qu'il ne 
devroit pas fuppofer pofhbles. Il n'eft pas 
même vrai que le meurtre & le parricide 
y foient toujours odieux. A la faveur de 
je ne fçais quelles commodes fuppoñtions, 
on les rend permis, ou pardonnables. 


On a peine à ne pas excufer Phédre in- 
ceftueufe & verfant le fang innocent. 


Syphaxempoifonnant fa femme , le jeune 
Horace poignardant fa fœur, Agamem- 
non immolant fa fille , Orelte égorgeant 


DIVERSES 67 
fa mere, ne laiffent pas d’être des per- 
 fonnages intéreffans. Ajoûtez que PAu- 
teur, pour faire parler chacun felon fon 
caractere , eft forcé de mettre dans la 
bouche des méchans leurs maximes & 
leurs principes , revétus de tout l’éclat des 
beaux vers , & débités d’un ton impofant 


& fententieux , pour l’inftruétion du par- 
terre. 


Sr LES Grecs füpportoient dé pareils 
fpelacles, c’étoit comme leur repréfen- 
tant des antiquités nationales qui cou- 
roient de tout tems parmi le peuple, 
qu'ils avoient leurs raifons pour fe rap- 
peller fans cefle , & dont l’odieux même 
entroit dans leurs vues. Dénuée des mê- 
mes motifs & du même intérêt, com- 
ment la même Tragédie peut-elle trou- 
ver parmi vous des {peétateurs capables 
de foutenir les tableaux qu’elle leur pré- 
fente , & les perfonnages qu’elle y fait 
agir ? L’untue fon pere, époufe famere, 
& fe trouve le frere de fés enfans. Un 
autre force un fils d’égorger fon pere. Un 
troifieme fait boire au pere le fang de fon 
fils. On friflonne à la feule idéé des hôr- 
reurs dont on pare la fcene Francoïfe, 
pour l’amufement du peusle a plus doux 

j 
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& le plus humain qui foit fur la terre, 
Non... je lefoutiens , & Fen attefte Pef- 
froi des Leéteurs , les maflacres des Gla- 
diateurs n’étoient pas fi barbares que ces 
affreux fpeétacles, On voyoit couler du 
fang , il eft vrai ; mais on ne fouilloit 
pas fon imagination de crimes qui font 
frémir la nature. 


HEUREUSEMENT la Tragédie , telle 
qu'elle exifte, eft fi loin de nous; elle nous 
prélente des êtres fi gigantefques , fi 
bourfoufflés , fi chimériques , que Pe- 
xemple de leurs vices meft guère plus 
contagieux que celui de leurs vertus n’eft 
utile , & qu'à proportion qu’elle veut 
moins nous initruire , elle nous fait aufi 
moins de mal. Mais il n’en eft pas ainf 
de la Comédie , dont les mœurs ont avec 
les nôtres un rapport plus immédiat, & 
dont les perfonnages reflemblent mieux 
à des hommes. Tout en et mauvais & 
pernicieux, tout tire à con{équence pour 
les Spectateurs ; ; & le plaifir ir même du 
coinique étant fondé fur un vice du cœur 
humain , c’eftune fuite de ce principe que 
plus la Comédie eft agréable & parfaite, 
plus fon effet eft funefte aux mœurs : 
mais fans répéter ce que j'ai déjà dit de 
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fa nature, je me contenterai d'em faire 
ici l'application , & de jetter un coup 
d'œil fur votre Théâtre comique. 


PRENONS-LE dans fa perfeétion , 
c’eft-à-dire, à fa naiffance. On con- 
vient, & on le fentira chaque jour davan- 
tage, que Moliere eft le plus parfait Au- 
teur comique dont les ouvrages nous foient 
connus ; mais qui peut difconvenir aufit 
que le Théâtre de ce même Moliere , 
des talens duquel je fuis plus Padmira- 
teur que perfonne, ne foit une école de 
vices & de mauvaifes mœurs, plus dan- 
gereufe que les livres mêmes où l’on fait 
profeffion de les enfeigner ? Son plus grand 
foin eft de tourner la bonté & la fimpli- 
cité en ridicule, & de mettre la rufe & 
le menfonge du parti pour lequel on prend 
intérêt. Ses honnètes gens ne font que 
des gens qui parlent ; fes vicieux font 
des gens qui agfent & que les plus bril- 
lans fuccès favorifent le plus fouvent ; 
enfin l’honneur des applaudiffemens , ra~- 
rement pour le plus eftimable , eft pref- 
que toujours: pour le-plus adroit. 


E X A MINEZ le comique de cet Au~ 


teur; par-tout vous trouverez que les vi» 
E ii} 
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ces de caractere en font l’inftrument , & 
les défauts naturels le fujet; que la 
malice de l’un punit la fimplicité de Pau- 
tre; & que les fots font les viétimes des 
méchans : ce qui, pour n’être que trop 
vrai dans le monde , n’en vaut pas mieux 
à mettre au Théâtre avec un air d’ap- 
probation , comme pour exciter les ames 

erfides à punir , fous le nom de fottife , 
A candeur des honnêtes gens. 


Dat veniam corvis , vexat cenfura columbas. 


Voilà l’efprit général de Moliere & de 
fes imitateurs. Ce font des gens qui , 
tout au plus, raillent quelquefois les vi- 
ces, fans jamais faire aimer la vertu ; de 
ces gens , difoit un ancien, qui fçavent 
bien moucher la lampe , mais qui n’y met- 
tent jamais d’huile, 


VOYEZ comment , pour multiplier fes 
plaifanteries , cet homme trouble tout 
l'ordre de la Société ; avec quel fcan- 
dale il renverfe tous les rapports les plus 
facrés fur lefquels elle eft fondée ; com- 
ment il tourne en dérifion les refpettables 
droits des peres fur leurs enfans , des ma- 


ris fur leurs femmes , des maîtres fur leurs 


i 
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ferviteurs ! IL fait rire , il eft vrat , & 
wen devient que plus coupable , enfor- 
çant , par un charme invincible , les Sa- 
ges mêmes de fe prêter à des railleries qui 
devroient attirer leur indignation. Pen- 
tends dire qu’il attaque les vices; mais je 
voudrois bien que l’on comparât ceux 
qu'il attaque avec ceux qu'ilfavorife. Quel 
eft le plus blâmable d’un bourgeois fans 
efprit & vain qui fait fottement le Gen- 
tilhomme , ou d’un Gentilhomme fripon 
qui le dupe? Dans la piece dont je parle, 
ce dernier n’eft-il pas l’honnêté homme ? 
N’a-t-1l pas pour lui l'intérêt? &le Public 
n'applaudit-1l pas à tous les tours qu'il fait 
à l’autre ? Quel eft le plus criminel d’un 
Payfan aflez fou pour époufer une De- 
moifelle , ou d’une femme qui cherche 
a déshonorer fon époux ? Que penfer 
d’une piece où le parterre applaudit à l’in- 
fidélité, au menfonge , à limpudence de 
celle-ci, & rit de la bétife du Manant pu- 

ni? C eft un grand vice d’être avare & de 
prêter à ufure ; mais n’en eft-ce pas un 
plus grand encore à un fils de voler fon 
pere, de lui manquer de refpett , de lui 
faire mille infultans reproches, & , quand 
ce pere irrité lui donne fa malédiétion 4 
de répondre d’un air goguenard qu'il Pa 


Eiv 
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que faire de fes dons? Si la plaïfanterie eft 
excellente, en eft-elle moins puniffable ? 
& la piéce ou l’on fait aimer le fils in- 
folent qui Pa faite , en eft-elle moins une 
école de mauvaifes mœurs ? 


JE ne m'arrêterat point à parler des 
valets. Ils font condamnés par tout le 
monde (c); & il feroit d'autant moins 
jufte d’imputer à Moliere les erreurs de 
fes modeles & de fon fiecle, qu'il s’en eft 
corrigé lui-même. Ne nous prévalons, 
ni des irrégularités qui peuvent fe trouver 
dans les ouvrages de fa Jeunefle , ni de 
ce quil y a de moins bien dans fes au- 
tres pieces, & paflons tout d’un coup à 
celle qu’on reconnoit unanimement pour 


(c) Je ne décide pas s'il faut en effet les 
condamner. Tl fe peut que les valets ne foient 
plus que les inftruméns des méchancetés des 
maitres , depuis que ceux-ci leur ont ôté Phon- 
neur de l'invention. Cependant je douterois 
qu'en ceci l’image trop naive de la Société fût 
bonne au Théatre. Suppofé qu'il faille quel- 
ques fourberies dans les pieces , je ne fçais s’il 
ne faudroit pas mieux que les valets feuls en, 
fuffent chargés , & que les honnêtes gens fu~ 
pe auff des: gens honnêtes : au-moins fur la 

Cene. 
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fon chef-d'œuvre : je veux dire , le Mi- 
fanthrope. 


Je trouve que cette Comédie nous dé- 
couvre mieux qu'aucune autre la vérita- 
ble vue dans laquelle Moliere a compofé 
fon Théâtre, & nous peut mieux faire 
juger de fes vrais effets. Ayant à plaire 
au Public , il a confulté le goût le plus 
général de ceux qui le compofent : fur 
ce goût il s’eft formé un modele, & fur 
ce modele un tableau des défauts con- 
traires , dans lequelil a pris fes carac- 
teres comiques, & dont il a diftribué 
les divers traits dans fes pieces. Il n’a 
donc point prétendu former un honné- 
te-homme , mais un homme du monde; 
par conféquent , il n’a point voulu corri- 
ger les vices, mais les ridicules ; & , 
comme }’ai déjà dit, il a trouvé dansle 
vice même un inftrument très-propre à 

réuflir. Ainfi voulant expofer à la 
rifée publique tous les défauts oppofés 
aux qualités de Phomme aimable , de 
Phomme de fociété, après avoir joué tant 
d’autres ridicules , il lui reftoit à jouer 
celui que le monde pardonne le moins, 
le ridicule de la vertu : c’eft ce qu’il a 
fait dans le Mifanthrope. 
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Vous ne fçauriez me nier deux cho~ 
fes : l’une , qu’Alcefte dans cette piece 
eft un homme droit , fincere., eftimable , 
un véritable homme de bien ; Pautre , 
que l’Auteur lui donne un perfonnage 
ridicule. C’en eft aflez, ce me femble, 
pour rendre Moliere inexcufable. On pour- 
roit dire qu'il a joué dans Alcefte, non 
la vertu, mais un véritable défaut, qui 
eft la haine des hommes. A cela je ré- 
ponds qu'il n’eft pas vrai qu’il ait donné 
cette haine à fon perfonnage : il ne faut 
pas quece nom de Mifanthrope en impofe, 
comme fi celui qui le porte étoit enne- 
mi du genre humain. Une pareille haine 
ne feroit pas un défaut , mais une dé- 
pravation de la nature & le plus grand 
de tous les vices : puifque, toutes les 
vertus fociales fe rapportant à la bien- 
faifance , rien ne leur eft fi direétement 
contraire que l’inhumanité. Le vrai Mi~ 
fanthrope eft un monftre. S'il pouvoit exif- 
ter, il ne feroit pas rire; il feroit hor- 
reur. Vous pouvez avoir vu à la Comédie 
Italienne, une piece intitulée, La vie eft 
un fonge. Si vous vous rappellez le héros. 
de cette piece , voilàle vrai Mifanthrope. 


QU'EST- CE donc que le Mifane 
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thrope de Moliere ? Un homme de bien 
qui détefte les mœurs de fon fiecle & 
la méchanceté de fes contemporains ; qui, 
précifément parce qu'il aime fes fembla- 
bles , hait en eux les maux qu'ils fe font 
réciproquement, & les vices dont ces 
maux font l'ouvrage. S'il étoit moins tou- 
ché des erreurs de l'Humanité , moins 
indigné des iniquités qu'il voit , feroit-il 
plus humain lui-même ? Autant vaudroit 
foutenir qu'un tendre pere aime mieux 
les enfans d’autrui que les fiens , parce 
qu'il s’irrite des fautes de ceux-ci, & ne 
dit jamàis rien aux autres. 


CES fentimens du Mifanthrope font 
parfaitement dévelopés dans fon rôle. 
Il dit, je l'avoue , qu'il a conçu une hai- 
ne effroyable contre le genre humain ; 
mais en quelle occafion le dit-il (a) ? 
Quand, outré d’avoir vu fon ami trahir 


(2) J'avertis qu'étant fans livres , fans mé- 
moire , n'ayant pour tous matériaux qu'um 
confus fouvenir des obfervations que j'ai faites 
autrefois au fpeétacle , je puis me tromper dans 
mes citations & renverfer l’ordre des pieces. 
Mais quand mes exemples feroient peu juftes , 
mes raïfons ne le feroient pas moins, atten- 
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lâchement fon fentiment, & tromper 
l’homme qui le lui demande , il s’en voit 
encore plaifanter lui-même au plus fort 
de fa colere. Il eft naturel que cette co- 
lere dégénere enemportement, & lui fale 
dire alors plus qu’il ne penfe de fang-froid. 
D'ailleurs , la raïfon qu'il rend de cette 
haine univerfelle en juftifie pleinement la 
caufe. 


Les uns , parce qu'ils font méchans ; 
Et les autres, pour être aux méchans complaifans. 


CE neft donc pas des hommes qu'il 
eftennemi; mais de la méchanceté des 
uns & du fupport que cette méchanceté 
trouve dans les autres. S'il n’y avoit ni 
fripons , ni flatteurs, il aimeroit tout le 
monde. Il my a pas un homme de bien 
quine foit Mifanthrope en ce fens ; ou plu- 
tôt, les vrais Mifanthropes font ceux qui 
ne penfent pas ainfi : car, au fond, je 
ne connois point de plus grand ennemi 
des hommes, que l’ami de tout le monde, 
qui , toujours charmé de tout, encou- 


rs 


du qu’elles ne font point tirées de telle ou telle 
piece , mais de l'efprit général du Théâtre 
que j'ai bien étudié. 
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rage inceffamment les méchans , & flatte 
par fa coupable complaifance les vices 
d’où naïffent tous les défordres de la So- 
ciété, 


UNE preuve bien sûre qu’Alcefte 
neft point Mifanthrope à la lettre , c’eft 
u’avec fes brufqueries & fes incarta- 
des , il ne laifle pas d'intérefler & de 
plaire. Les fpectateurs ne voudroient 
pas, à la vérité, lui reflembler : parce 
que tant de droiture eft fort incommo- - 
de ; mais aucun d’eux ne feroit fâché 
d’avoir à faire à quelqu'un qui lui ref- 
femblât ; ce qui n’arriveroit pas, s’il étoit 
l'ennemi déclaré : des hommes. Dans 
toutes les autres pieces de Moliere , le 
perfonnage ridicule eft toujours haïflable 
ou méprifable; dans celle-là, quoiqu’Al- 
cefte ait des défauts réels dont on n’a 
pas tort de rire , on fent pourtant au fond 
du cœur un refpect pour lui dont on ne 
peut fe défendre. En cette occafon, la 
force de la vertu l'emporte fur l’art de 
l’Auteur & fait honneur à fon caractere. 
Quoique Moliere fit des pieces répréhen- 
fibles, il étoit perfonnellement honnête- 
bomme; & jamais le pinceau d’un hon- 
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nête-homme ne fçut couvrir de couleurs 
odieufes les traits de la droiture & de la 
probité. Il y a plus : Moliere a mis dans 
la bouche d’Alcefte un fi grand nombre 
de fes propres maximes, que plufieurs ont 
cru qu'il s’étoit voulu peindre lui-même. 
Cela parut dans le dépit qu’eut le parterre, 
à la premiere repréfentation , de n’avoir 
pas été, fur le fonnet , de l’avis du Mi- 
fanthrope : car on vit bien que c’étoit 
celui de l’Auteur. 


CEPENDANT ce caractere fi vertueux 
eft préfenté comme ridicule ; il Pet, en 
effet, à certains égards ; & ce qui demon- 
tre que l'intention du Poëte eft bien de 
le rendre tel, c’eft celui de Pami Phi 
linte qu'il met en oppoñition avec le fien. 
Ce Philinte eft le Sage de la piece ; un de 
ces honnêtes-gens du grand monde , dont 
les maximes reflemblent beaucoup à cél- 
les des fripons ; de ces gens fi modérés, 
qui trouvent toujours que tout va bien, 
parce qu'ils ont intérêt que rien maille 
mieux ; qui font toujours contens de tout 
le monde, parce qu'ils ne fe foucient de 
perfonne; qui, autour d’une bonne ta- 
ble , foutiennent qu'il n’eft pas vrai que 
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le peuple ait faim; qui , le gouflet bien 
garni , trouvent fort mauvais qu’on dé- 
clame en faveur des pauvres; qui, de 
leur maifon bien fermée , verroient vo- 
ler , piller, égorger , maflacrer tout le 
genre humain fans fe plaindre : attendu 
que Dieu les a doués d’une douceur très- 
méritoire à fupporter les malheurs d’au- 
trui, 


ON voit bien que le phlegme raifon- 
neur de celui-ci eft très propre à redou- 
bler & faire fortir dune maniere comi- 
que les emportemens de Pautre ; & le 
tort de Moliere neft pas d’avoir fait du 
Mifanthrope un homme colere & bilieux, 
mais de lui avoir donné des fureurs pué- 
riles fur des fujets qui ne devoient pas 
émouvoir. Le caractere du Mifanthrope 
n'eft pas à la difpofition du Poëte ; il eft 
déterminé par la nature de fa pafion do- 
minante. Cette paflion eft une violente 
haine du vice , née d’un amour ardent 
pour la vertu , & aigrie par le fpeéta- 
cle continuel de la méchanceté des hom- 
mes. Il n’y a donc qu’une ame grande 
& noble qui en foit fufceptible. L’hor- 
. jeur & le mépris qu'y nourrit cette mê- 
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me pafon pour tous les vices qui l'ont ir 
ritée , fert encore à les écarter du cœur 
qu’elle agite. De plus, cette contempla- 
tion continuelle des défordres de la So- 
cité, le détache de lui-même pour fixer 
toute fon attention fur le genre humain. 
Cette habitude éleve , aggrandit fes idées, 
détruit en lui les inclinations baffes qui 
nourriflent & concentrent lamour propres 
& de ce concours naît une certaine force 
de courage , une fierté de caraétere qui 
ne laïfle prife au fond de fon ame, qu’à 
des fentimens dignes de occuper. 


CE neft pas que Phomme ne foit tou- 
jours homme ; que la pafion ne le rende 
fouvent foible , injufte, déraifonnable ; 

wil pépie peut - étre les motifs cachés 
Hs actions des autres , avec un fecret 
plaifir d'y voir la corruption de leurs 
cœurs; qu’un petit mal ne lui donne fou- 
vent une grande colere , & qu’en l'irritant 
a deflein , un méchant adroit ne pût par- 
venir à le faire pañler pour méchant lai~ 
même ; mais il men eft pas moins vrai 
que tous moyens ne font pas bons à pro- 
duire ces effets, & qu'ils doivent être 
affortis à fon caraétere pour le mettre en 
jeu : 
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Lu : fans quoi , c’eft fubftituer un autre 
omme au Mifanthrope & nous le peindre 
avec des traits qui ne font pas les fiens. 


VorLa donc de quel côté le caractere 
du Mifanthrope doit porter fes défauts , & 
voilà aufñ de quoi Moliere fait un ufage 
admirable dans toutes les fcenes d’Alcefte 
avec fon ami , où les froides maximes & 
les railleries de celui-ci, démontant Pau- 
tre à chaque inftant , lui font dire mille 
impertinences très-bien placées; mais ce 
caractere âpre & dur , qui lui donne tant 
de fiel & d’aigreur dans l’occafion, lé- 
loigne en même tems de tout chagrin pué- 
rile, qui n’a nul fondement raifonnable , 
& de tout intérêt perfonnel trop vif, 
dont il ne doit nullement être fufceptible. 
Qu'il s’emporte fur tous les défordres 
dont il eft que le témoin , ce font tou= 
jours de nouveaux traits au tableau ; mais 
qu’il foit froid fur celui qui s’adrefle dim 
rettement à lui. Car ayant déclaré la 
guerre aux méchans, il s’attend bien qu'ils 
la lui feront à leur tour. S'il n’avoit pas 
prévu le mal que lui fera fa franchie, 
elle feroit une étourderie & non pas vne 
vertu. Qu’une femme faufle le trahifle, 
que d’indignes amis le déshonorent , que 
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de foibles amis l’abandonnent : il doit le 
fouffrir fans en murmurer. Il connoît les 
hommes. 


Sr ces diftintions font juftes, Moliere 
a mal fafi le Mifanthrope. Penfe-t-on que 
cë foit par erreur ? Non , fans doute, 
Mais voilà par où le defir de faire rire 
aux dépens du perfonnage , l’a forcé de 
le dégrader , contre la vérité du carac- 
tere. 


APRÈS l'aventure du Sonnet, comment 
Alcefte ne s’attend-il poirit aux mauvais 
rocédés d’Oronte ? Peut-il en être éton- 
hé quand on l'en inftruit , comme fi c’étoit 
la premiere fois de fa vie qu'il eût été 
fincere, ou la premiere fois que fa fin- 
cérité lui eût fait un ennemi? Ne doit-il 
pas fe préparer tranquillement à la perte 
de fon procès, loin den marquer d’a- 
vance un dépit d’enfant ? 


Ce font vingt mille francs qu'il m'en pourra coi- 
ter ; 
Mais pour vingt mille francs j'aurai droit de 


peer. 


Un Mifanthrope n’a que faire d'acheter fi 
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cher le droit de pefter, il n’a qu’à ous 
vrir les yeux; & il n’eflime pas affez 
largent pour croire avoir acquis fur ce 
point un nouveau droit par la perte d’un 
procès : mais il falloit faire rire le par+ 
terre, 


Dans la fcene avec Dubois, plus Al: 
celte a de fujet de s'impatienter , plus il 
doit refter flegmatique & froid : parce 
que l’étourderie du valet weft pas un vice. 
Le Mifanthrope & l’homme emporté 
font deux caracteres très-différens : c'é- 
toit-là l’occafion de les diftinguer. Moliere 
ne lignoroit pas; mais il falloit faire rire 
le parterre. 


AU rifque de faire rire aufli le Lecteur 
à mes dépens, J'ofe accufer cet Auteur 
d’avoir manqué de très-grandes conve- 
nances , une très-grande vérité, & peut- 
être de nouvelles beautés de fituation, 
C’étoit de faire un tel changement à fon 
plan, que Philinteenträt comme Acteur 
néceffaire dans le nœud de fa piece, en 
forte qu'on pût mettre les aétions de Phi- 
linte & d’Alcefte dans une apparente op- 
poñition avec leurs principes, & dansune 


conformité parfaite avec leurs caracters. 
Fij 
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Je veux dire qu’il falloit que le Mifanthrope 
fût toujours furieux contre les vices pu- 
blics, & toujours tranquille fur les mé- 
chancetés perfonnelles dont il étoit la vic- 
time. Au contraire , le philofophe Phi- 
linte devoit voir tous les défordres de la 
Société avec un flegme ftoique , & fe 
etire en fureur au moindre mal qui sa- 
drefloit direétement à lui. En effet, Pob- 
ferve que ces gens, fi paifibles fur les 
injuftices publiques , font toujours ceux 
qui font le plus de bruit au moindre tort 
qu'on leur fait, & qu'ils ne gardent leur 
philofophie, qu auhi long-tems qu’ils men 
ont pas befoin pour eux-mêmes. Ils ref- 
femblent à cet Irlandois qui ne vouloit 
pas fortir de fon lit, quoique le feu fût à 
da maifon. La maifon brûle, lui crioit-on. 
Que m'importe ? répondoit-il, je n’en fuis 
que le locataire. A la fin le feu pénétra 
juiqu'à à lui. Aufh-tôt il s’élance, il court, 
il crie, il s’agite ; il commence à compren- 
dre qu'il faut quelquefois prendre intérêt 
à la maifon qu'on habite, quoiqu’elle ne 
nous appartienne pas. 


Il me femble qu’en traitant les carac- 
teres en queftion fur cette idée , cha- 
cun des deux eût été plus vrai > plus 
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théâtral, & que celui d’Alcefte eût: fait 
incomparablement plus d'effet : mais le 
parterre alors n’auroit pu rire qu’aux dé- 
pens de Phomme du monde, & lintens 


tion de F Auteur étoit qu’on rit aux depens 
du Mifanthrope ( b ). 


Dans la même vue, il lui fait tenir 
quelquefois des propos d'humeur , d’un 
goût tout contraire à celui qu’il lui donne. 
Telle eft cette pointe de la fcène du Sone 
net : 


La pefle de ta chute , empoifonneur au Diable £ 
En euffes-tu fait une à te caffer le nez. 


Pointe d’autant plus déplacée dans la bou- 
che du Mifanthrope , qu'il vient den cri- 


At vom eut. 


(Ł) Je ne doute point que , fur l'idée que 
je viens de propafer, un homme de génie ne 
pôt faire un nouveau Mifanthrope, non moins 
vrai, non moins naturel que l’Athénien , égal 
en mérite à celuide Moliere , &, fans com- 
paraïfon, plus inftru@tif. Je ne vois qu’un in 
convénient à cette nouvelle piece, c’eft quit 
feroit impoflhble qu’elle réufsit : car, quoi qu'ome 
dife , en chofes qui déshonorent, nul ne rit 
de bon cœur à fes dépens, Nous voilà rentrés 
dans mes principes, 
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tiquer de plus fupportables dans le Son- 
net d'Oronte ; & il eft bien étrange que 
celui qui la fait, propofe un inftant après 
Ja chanfon du Roi Henri pour un modele 
de goût. Il ne fert de rien de dire que 
ce mot échappe dans un moment de dé- 
pit : car le dépit ne diéte rien moins que 
des pointes, & Alcefte qui paffe fa vie 
à gronder , doit avoir pris, même en 
grondant , un ton conforme à fon tour 
d’efprit. 


Morbleu !'vil complaifant! vous louez des fotrifes. 


C’eft ainf que doit parler le Mifanthrope 
en colere. Jamais une pointe n'ira bien 
après cela. Mais il falloit faire rire le par- 
terre; & voa comment on avilit la 
vertu. 


Une chofe aflez remarquable , dans 
eette comédie , ef que les charges étran- 
geres que l’Auteur a données au rôle du 
Müifanthrope , l'ont forcé d'adoucir ce qui 
étoit effentiel au caractere. Ainfi, tandis 
que , dans toutes fes autres pieces , les 
caracteres font chargés pour faire plus d’ef- 
fet ; dans celle-ci feule , les traits font 
émouflés pour la rendre plus théâtrale, 
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La même fcène dont je viens de parler 
men fournit la preuve. On y voit Alcefte 
tergiverfer & ufer de détours, pour dire 
fon avis à Oronte. Ce neft point-là le 
Mifanthrope : € ’eft un honnête homme du 
monde qui fe fait peine de tromper ce- 
lui qui le confulte. La force du caractere 
vouloit qu'il lui dit brufquement : Votre 
Sonnet ne vaut rien, jettez-le au feu ; 
mais cela auroit ôté le comique qui naît 
de l'embarras du Mifanthrope & de fes 
je ne dis pas cela répétés, qui pourtant 
ne font , au fond , que des menfonges. Si 
Philinte, à fon exemple, lui eût dit en 
cetendroit, Eh / que dis-tu donc, Traïrre ? 
qu'avoit-il à repliquer ? En vérité, ce 
neft pas la peine de refter Mifanthrope 
pour ne l'être qu’à demi : car, fi l’on fe 
permet le premier ménagement & la pre- 
miere altération de la vérité, où fera la 
raifon fuffifante pour s Gielis jufqu’à ce 
qu’on devienne aufli faux qu’un homme 


de Cour ? 


L’ amı d’Alcefte doit le connoître. 
Comment ofe-t-il lui propoler de vifiter 
des Juges , c’eft-à-dire, en termes hon- 
nêtes, de chercher à les corrompre } ? Com- 
ment peut-il fuppofer qu’un homme capa- 
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ble de renoncer même aux bienféances 
par amour pour la vertu , foit capable de 
manquer à fes devoirs par intérêt ? Solli- 
citer un Juge ! Il ne faut pas être Mifan- 
thrope, il fuit d’être honnête homme pour 
n en rien faire. Car enfin, quelque tour 
qu'on donne à la chofe , ou celui qui 
follicite un Juge l’exhorte à remplir fon 
devoir , & alors il lui fait une infulte; ou 
il lui propofe une acception de perfonnes ; i 
& alors ıl le veut féduire , puifque toute 
acception de perfonnes eft un crime dans 
un Juge qui doit connoître l'affaire 8e 
non les parties, & ne voir que l’ordre 
& la loi. Or je dis qu engager un Juge 
à faire une mauvaife a@tion, c’eft la faire 
foi-même ; & qu'il vaut mieux perdre 
une caufe jufte, que de faire une mau- 
vaife action. Cela eft clair, net; n’y a 
rien à répondre. La morale du monde a 
d’autres maximes , je ne l’ignore pas. 
Il me fufñit de montrer que, dans tout 
ce quirendoit le Mifanthrope fi ridicule, 
il ne faifoit que le devoir d’un homme 
de bien; & que fon caractere étoit mal 
rempli davance, fi fon ami PRES qu’ 


pût y manquer. 
Sı quelquefois l’habile Auteur life 
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agir ce caractere dans toute fa force , 
c’eft feulement quand cette force rend la 
fcène plus théâtrale, & produit un co- 
mique de contrafte ou de fituation plus 
fenfible. Telle eft, par exemple, Phu- 
meur taciturne & filencieufe d’Alcefte, 
& enfuite la cenfure intrépide & vive- 
ment apoftrophée de la converfation chez 
la Coquette. 


Allons, ferme , pouffez , mes bons amis de Cour. 


Icr, l’Auteur a marqué fortement la 
diftinétion du médifant & du Mifanthrope. 
Celui-ci dans fon fiel âcre & mordant, ab- 
horre la calomnie & détefte la fatyre. Ce 
font les vices publics , ce font les méchans 
en généralqu'il attaque. La baffe & fecrette 
médifance eft indigne de lui , il la méprife 
& la hait dans les autres ; & quand il dit 
du mal de quelqu'un, il commence pár 
le lui dire en face. Auffi, durant toute la 
piece, ne fait-il nulle part plus d’effet que 
dans cette fcène : parce qu’il eft là ce 
qu’il doit être & que, s’il fait rire le Par- 
terre , les honnêtes gens ne rougiflent 
pas d’avoir ri. 


Mais, en général, on ne peut nier 
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que, fi le Mifanthrope étoit plus Mifan- 
thrope, il ne fût beaucoup moins plaifant ; 
parce que fa franchife & fa fermeté , n’ad- 
mettant jamais de détour, ne le laïfle- 
roient jamais dans l’embarras.Ce n’eft donc 
pas par ménagement pour lui que PAu- 
teur adoucit quelquefois fon caraétere : 
c'eft au contraire pour le rendre plus ri- 
dicule. Une autre raïfon l’y oblige encore, 
c’eft que le Mifanthrope de Théâtre, ayant 
à parler de ce qu'il voit, doit vivre dans 
le monde , & par conféquent tempérer 
{a droiture & fes manieres , par quel- 
ques-uns de ces égards de menfonge & 
de fauffeté qui compofent la politetle & 
que le monde exige de quiconque y veut 
être fupporté. S'il s’y montroit autrement, 
fes difcours ne feroient plus d'effet. L’in- 
térêt de l’Auteur eft bien de le rendre 
ridicule, mais non pas fou; & c’eft ce 
qu'il paroîtroit aux yeux du Public, s'il 
étoit tout-à-fait fage. 


ON a peine à quitter cette admirable 
piece, quand on a commence de s’en 
occuper ; & plus on y fonge , plus on y 
découvre de nouvelles beautés. Mais ene 
fin , puifqwelle eft, fans contredit , de 
toutes les Comsdies de Moliere , celle 
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qui contient la meilleure & la plus faine 
morale , fur celle-là jugeons des autres ; 
& convenons que , l'intention de PAu- 
teur étant de plaire à des efprits corrom- 
pus, ou fa morale porte au mal, ou le 
faux bien qu’elle prêche eft plus dange- 
reux que le mal même : en ce qu'il fe 
duit par une apparence de raïfon : en ce 
qu'il fait préférer l’'ufage & les maximes 
du monde à l’exaéte probité : en ce qu'il 
fait confifter la fagefle dans un certain mi- 
lieu entre le vice & la vertu : en ce qu’au 
grand foulagement des Spectateurs , il 
leur perfuade que , pour être honnête- 
homme, il fufht de n’être pas un franc 
fcélérat. 


T AUROIS trop d'avantage , fi je vou- 
lois paffer de l'examen de Moliere à ce- 
lui de fes fucceffeurs , qui > n 'ayant ni 
fon génie, ni fa probité, n’en ont que 
mieux furvi fes vues intéreflées, en s’at- 
tachant à flatter une Jeunefle débauchée, 
& des femmes fans mœurs. Ce font eux 
qui les premiers ont introduit ces groffieres 
équivoques , non moins profcrites par le 
goût que par l'honnêteté, qui firent long- 
tems l’'amufement des mauvaifes compa- 
gries, l'embarras des perfonnes modeftes, 
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& dont un meilleur ton , lent dans fes 
progrès, n’à pas encore purifié certaines 
provinces. D'autres Auteurs , plus ré- 
fervés dans leurs failies , laiflant les 
premiers amufer les femmes perdues , 
fe chargerent encourager les filoux. 
Regnard , un des moins libres, n’eft 
pas le moins dangereux. C’eft une 
chofe incroyable , qu'avec lagrément 
de la Police, on joue publiquement , an 
milieu de Paris , une Comédie, où, 
dans l'appartement d’un oncle qu’on vient 
de voir expirer , fon neveu , l’honnëte- 
homme de la piece, s'occupe , avec fon 
digne cortége, de foins que les loix payent 
de la corde ; & qu’au lieu des larmes , 
que la feule humanité fait verfer en pareil 
cas aux indiférens même, on égaie, à 
l'envi , de plaïfanteries barbares , letrifte 
appareil de la mort. Les droits les plus 
facrés , les plus touchans fentimens de 
la nature font joués dans cette odieufe 
fcène. Les tours les plus puniffables y 
font raflemblés comme à plaïfir , avec 
un enjouement qui fait pafler tout cela 
pour des gentilleffes. Faux acte, fuppo- 
fition , vol, fourberie , menfonge , in- 
humanité , tout yeft, & tout y eft ap- 
plaudi, Le mort s'étant avifé de renaître, 
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au grand déplaifir de fon cher neveu , 

& ne voulant point ratifier ce qui s ek 
fait en fon nom , on trouve le moyen 
d’arrachier fon confentement de force , 
& tout fe termine au gré des Acteurs & 
des Spectateurs , qui, s'intéreffant , mal- 
gréeux, à ces miférables , fortent de la 
piece avec cet édifiant fouvenir , d'avoir 
été, dans le fond de leurs cœurs, com- 


plices des crimes qu'ils ont vu commet- 
tre. 


Osons-le dire fans détour. Qui de 
nous eft aflez sûr de lui, pour fupporter 
la repréfentation d’une pareille Comé- 
die , fans être de moitié des tours qui s’y 
jouent ? Qui ne feroit pas un peu fâché 
fi le filou yei à être furpris ou à man- 
quer fon coup ? Qui ne devient pas un 
moment filou foi-même , en s'intéreflant 
pour lui ? Car s’intéreffer pour quelqu” un, 
qu’eft-ce autre chofe que fe mettre à fa 
place ? Belle inftruétion pour la Jeunefle 
que celle où les hommes faits ont bien 
de la peine à fe garantir de la féduétion 
du vice ! Eft-ce à-dire qu'il ne foit ja- 
mais permis d’expoler au Théâtre des 
actions blâmables ? Non : mais en vé- 
rité, pour fçavoir mettre un fripon fur 
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la fcène , il faut un Auteur bien honnêtes 
homme. 


Ces défauts font tellement inhérens à 
notre Théâtre, qu’en voulant les en ôter 
on le défigure. Nos Auteurs modernes , 
guidés par de meilleures intentions, font 
des pieces plus épurées ; mais aufli qwar- 
rive-t-il ? Qu’elles n’ont plus de vrai co- 
mique & ne produifent aucun effet. Elles 
inftruifent beaucoup , fi l’on veut; mais 
elles ennuient encore davantage. Autant 
vaudroit aller au Sermon. 


Dans cette décadence du Théatre, 
on fe voit contraint d'y fubftituer aux 
véritables beautés éclipfées , de petits 
agrémens capables d’en unpofer à la mul- 
titude. Ne fçachant plus nourrir la force 
du comique & des caracteres , on a ren- 
forcé l'intérêt de Pamour. On a fait la 
même chofe dans la Tragédie pour fup- 
pléer aux fituations prifes dans des inté- 
rêts d'Etat qu’on ne connoît plus, & 
aux fentimens naturels & fimples qui ne 
touchent plus perfonne. Les Auteurs con: 
courent à l’envi, pour l'utilité publique, à 
donner une nouvelle énergie & un nou- 
veau coloris à cette paflion dangereufe ; 
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& , depuis Moliére & Corneille, on ne 
voit plus réuffir au Théâtre que des Ro- 
mans, fous le nom de pieces dramati- 
ques. 


L'AMOUR eft le regne des femmes. 
Ce font elles qui meee aiteiehi y don- 
nént la loi : parce que , felon l’ordre dé 
la nature , la réfiflance leur appartient, 
&t que les hommes ne peuvent vaincre 
cette réfiftance , qu'aux dépens de leur 
liberté. Un effet naturel de ces fortes de 
pieces éft donc d'étendre l'empire du 
Sexe, de rendre des femmes & de jeu- 
nes filles les précepteurs du Public, & 
de leur donner fur les fpeétateurs le mê- 
me pouvoir qu'elles ont fur leurs Amans. 
Penfez-vous , Monfieur , que cet ordre 
foit fans inconvénient , & qu’en augmen- 
tant avec tant de foin l’afcendant des fem- 
mes, les hommes en feront mieux gou- 
vernés? 


IL peut y avoir dans le monde quel- 
ques femmes dignes d’être écoutées d’un 
honnète-homme ; mais eft - ce d’elles , 
én général, qu'il doit prendre confeil à 
& n’y auroit-il aucun moyen d’honorer 
Jeur {exe , à moins d’avilir le nôtre ? Le 
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plus charmant objet de la nature, le plus 
capable d’émouvoir un cœur fenfible & 
de le porter au bien, eft, je l'avoue, 
une femme aimable & vertueufe ; mais 
cet objet célefte où fe cache-t-il ? N’eft- 
il pas bien cruel de le contempler avec 
tant de plaifir au Théâtre, pour en trou- 
ver de fi différens dans la Société ? Ce- 
pendant le tableau féducteur fait fon ef- 
fet. L’enchantement caufé par ces pro- 
diges de fageffe , tourne au profit des fem- 
mes fans honneur. Qu’un jeune homme 
wait vu le monde que fur la fcène, le 
premier moyen qui s'offre à lui pour aller 
à la vertu, eft de chercher une maîtreffe 
qui l’y conduife , efpérant bien trouver 
une Conftance ou une Cénie (c ) tout- 


(c) Ce n’eft point par étourderie que je 
cite Cénie en cet endroit, quoique cette char- 
mante Piece foit l'ouvrage d'une femme : car 
cherchant la vérité de bonne foi, je ne fçais 
point déguifer ce qui fait contre mon fenti- 
mont; & ce n’eft pas à une femme , mais aux 
f:mmes que je refufe les talens des hommes. 
J'honore d'autant plus volontiers ceux de l'Au- 
teur de Cénie en FES qu'ayant à me 
plaindre de fes difcours , je lui rends un hom- 
image pur & défintéreflé , comme tous les élo- 
ges fortis de ma plume. 

au- 
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au-moins. C’eft ainfi que, fur la foi 
d’un modele imaginaire , fur un air mo~ 
defte & touchant, fur une douceur con- 
trefaite , nefcius auræ fallacis , le jeune 
infen{é court fe perdre , en penfant deve- 
nir un Sage. 


Ceci me fournit l’occafion de propo- 
pofer une efpece de problême. Les An- 
ciens avoient en général un très - grand 
refpett pour les femmes (a); mais ils 
marquoient ce refpect en s’abftenant de 
les expofer au jugement du Public, & 
croyoient honorer leur modeftie , en fe 
tai{ant fur leurs autres vertus. [ls avoient 
pour maxime que le pays où les mœurs 
étoient les plus pures , étoit celui où l’on 


(a) Ils leur donnoient plufeurs noms ho- 
norables que nous n’avons plus, ou qui font 
bas & furannés parmi nous. On {çait quel ufa- 
ge Virgile a fait de celui de Marres dans une 
occafion où les Meres ‘Troyennes n’étoient 
guères fages. Nous n'avons ala place que le 
mot de Dames qui ne convient pas à toutes, 

i même vieillit infenfblement , & qu'on a 
tout-à-fait profcrit du ton à la mode. Jobfer- 
ge que les Anciens tiroient volontiers leurs ti- 
tres d'honneur des droits de la nature , & que 
nous ne tirons les nôtres que des droits du 
rang. 
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parloit le moins des femmes , & que la 
femme la plus honnête étoit celle dont on 
parloït le moins. C’eft fur ce principe 
qu'un Spartiate , entendant un Étranger 
fure de magnifiques éloges d’une Dame 
de fa connoïfflance , l’interrompit en co- 
lere : ne cefleras-tu point, lui dit-il, 
dé médire d’une femme de bien ? De-là 
venoit encore que, dans leur Comédie, 
les rôles d’amoureufes & de filles à ma- 
rier ne repréfentoient jamais que des ef- 
claves ou des filles publiques. Ils avoient 
une telle idée de la modeftie du Sexe , 
qu'ils auroient cru manquer aux égards 
qu’ils lui devoient, de mettre une hon- 
nète fille fur la fcène , feulement en re- 
p'éfentation ( 4). En un mot, limage 
du vice à découvert les choquoit moins 
que celle de la pudeur offenfée. 


CHEZ nous, au contraire , la femme 
la plus eftimée eft celle qui fait le plus 
de bruit ; de qui l’on parle le plus ; qu’on 


(b) S'ils en ufoient autrement dans les Tra- 
gédies , c’eft que , fuivant le fyftème politi- 
que de leur Théâtre , ils n’étoient pas fâchés 
qu'on crût que les perfonnes d’un haut rang , 
n'ont pas befoin de pudeur , & font toujours 
exception aux regles de la morale, 
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voit le plus dans le monde ; chez qui 
l’on dine le plus fouvent ; qui donne 
le plus impérieufement leton ; quijuge, 

tranche , décide , prononce , affigne aux 
talens, ai mérite , aux vertus, leurs de- 
grés & leurs places , & dont les humbles 
fçavans mendient le plus baffement la 
faveur. Sur la fcène , c'eft pis encore. 
Au fond, dans le monde elles ne {ça- 
vent rien, quoiqu’elles jugent de tout; 
mais au Théâtre, fçavantes du fcavoir 
des hommes , Philofophes, grace aux 
Auteurs , elles écrafent notre {exe de fes 
propres talens , & les imbécilles Spec- 
tateurs vont bonnement apprendre des 
femmes ce qu'ils ont pris foin de leur dic- 
ter. Tout cela , dans le vrai, c’eft fe 
moquer d'elles , c’eft les taxer d’une va- 
nité puérile ; ; & Je ne doute pas que les 
plus fages n’en foient indignées. Parcou- 
rez la plûpart des pieces modernes : c’eit 
toujours une femme qui fçait tout , qui 
apprend tout aux hommes; c’eft toujours 
la Dame de Cour qui fait dire le ONE 
chifme au petit Jean de Saintré. Un en- 
fant ne fçauroit fe nourrir de fon pain, 

s’il weft coupé par fa gouvernante. Voilà 
l'image de. ce qui fe paffe aux nouvelles 
pieces, La Bonne eft fur le ARE & 
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les enfans font dans le parterre. Encore 
une fois, Je ne nie pas que cette Mé- 
thode n’ait fes avantages , & que de tels 
précepteurs ne puiflent donner du poids 
& du prix à leurs leçons; mais reve- 
nons à ma queftion. De l’ufage antique 
& du nôtre , je demande lequel eft le plus 
honorable aux femmes, & rend le mieux à 
leur fexe les vrais refpeëts qui lui font dus ? 


LA même caufe qui donne , dans nos 
pieces tragiques & comiques , l’afcen- 
dant aux femmes fur les hommes , le 
donne encore aux jeunes gens fur les 
vieillards; & c’eft un autre renverfe- 
ment des rapports naturels, qui n’eft pas 
moins répréhenfible. Puifque intérêt y 
eft toujours pour les amans , il s'enfuit que 
les perfonnages avancés en âge n’y peù- 
vent Jamais faire que des rôles en fous-or- 
dre. Ou , pour former le nœud de lintri- 
gue , ils fervent d’obftacle aux vœux des 
jeunes amans, & alors ils font haïflables; 
ouils fontamoureux eux-mêmes, &alors 
ils font ridicules. Turpe fenex miles. On 
en fait dans les Tragédies , des tyrans, des 
ufurpateurs; dans les Comédies , des jai 
Joux, des ufuriers , des pédans , des peres 
infupportables que tout le monde conf 
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pire à tromper. Voilà fous quel hono- 
rable afpeét on montre la Vieillefle au 
Théâtre , voilà quel refpe&t on infpire 
pour elle aux jeunes gens. Remercions 
l'illuftre Auteur de Zaïre & de Nanine 
d’avoir foufträit à ce mépris le vénérable 
Luzignan & le bon vieux Philippe Hum- 
bert. I! en eft quelques autres encore ; 
mais cela fufñit-il pour arrêter le torrent 
du préjugé public, & pour effacer l’a- 


viliffement où la plûpart des Auteurs fe 


plaifent à montrer l’âge de la fageffe , 
de lexpérience & de l'autorité ? Qui 
peut douter que l'habitude de voir tou- 
jours dans les vieillards des perfonnages 
odieux au Théâtre , aide à les faire re- 
buter dans la Société Ra a a qu en s’accou- 
tumant à confondre ceux qu’on voit dans 
le monde avec les radoteurs & les Gé- 
rontes de la Comédie, on ne les mé- 
prife tous également ? Obfervez à Paris, 

dans une aflemblée , Pair fuffifant & vain 
le ton ferme & darcha d’une impu- 
dente Jeuneffe , tandis que les Anciens, 
craintifs & modeftes , ou- n’ofent ouvrir 
Ja bouche , ou font à peine écoutés. Voit- 
on rien de pareil dans les Provinces, & 
dans les lieux où les Spectacles ne font 


point établis ; ; & par toute la terre , hors 
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les grandes villes, une tête chenue & 
des cheveux blancs n'impriment-ils pas 
toujours du refpeét ? On me dira qu'à 
Paris les vieillards contribuent à fe rendre 
méprifables , en renonçant au maintien 
qui leur convient , pour prendre indé- 
cemment la parure & les manieres de 
la Jeunefle , & que faifant les galants à 
fon exemple , il eft très-fimple qu’on la 
leur préfere dans fon métier ; mais c’eft 
tout au-contraire pour n'avoir nul autre 
moyen de fe faire fupporter , qu'ils font 
contraints de recourir à celui-là , & ils 
aiment encore mieux être foufferts à la 
faveur de leursridicules , que de ne l’é- 
tre point du tout. Ce neft pas afluré- 
ment qu’en faifant les agréables ils le de- 
viennent en effet , & qu’un galant fexa- 
génaire foit un perfonnage fort gracieux ; 
mais fon indécence même lui tourne à 
profit : c’eft un triomphe de plus pour 
une femme , qui , traînant à fon char 
un Neftor , croit montrer que les glaces 
de l’âge ne garantiflent point des feux 
qu’elle infpire. Voilà pourquoi les fem- 
mes encouragent de leur mieux ces 
Doyens de Cithere, & ont la malice 
de traiter d'hommes charmans , de vieux 
foux qu’ellestrouveroient moins aimables, 
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s'ils étoient moins extravagans. Mais re- 
venons à mon fujet. 


CES effets ne font pas les feuls que 
roduit l'intérêt de la fcène , uniquement 
fondé fur l'amour. On lui en attribue beau- 
coup d’autres plus graves & plus impor- 
tans , dont je n’examine point ici la réalité, 
mais qui ont été fouvent & fortement al- 
légués par les Ecrivains eccléfiaftiques. 
Les dangers que peut produire le tableau 
d’une paflion contagieufe font , leur a- 
t-on répondu, prévenus par la maniere de 
le préfenter ; lamour qu’on expofe au 
Théâtre y eft rendu légitime, fon but 
eft honnête , fouvent il eft facrifié au 
devoir & à la vertu ; & dès qu’il eft cou- 
pable, il eft puni, Fort bien : mais neft- 
il pas plaifant qu ’on prétende ainfi régler 
après coup les mouvemens du cœur fur 
les préceptes de la raion, & qu'il faille 
attendre les évenemens pour fçavoir quel- 
le impreflon lon doit recevoir des fi- 
tuations qui les amenent ? Le mal qu'on 
reproche au Théâtre neft pas précifé- 
ment d'infpirer des pañons criminelles , 
mais de chfpofer Pame à des fentimens 
trop tendres qu’on fatisfait enfuite aux 


dépens de la vertu, Les douces émotions 
-Giy 
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uon y reffent n’ont pas par elles-mê- 
mes un objet déterminé , mais elles en 
fònt naître le beloin; elles ne donnent 
pas précifément de l’amour , mais elles 
préparent à en fentir; elles ne choifit- 
fent pas la perfonne qu’on doit aimer , 
mais elles nous forcent à faire ce choix. 
Ainfi elles ne font innocentes ou crimi- 
nelles que par l’ufage que nous en fai- 
fons felon notre caraétere , & ce ca- 
rattere eft indépendant de l’exemple. 
Quand il feroit vrai qu’on ne peint au 
Théâtre que des pafions légitimes , s'en- 
fuit-il de-là que les imprefhons en font 
plus foibles, que les effets en font moins 
dangereux ? Comme fi les vives images 
d’une tendrefle innocente étoient moins 
‘douces , moins féduifantes, moins ca- 
pables d’échauffer un cœur fenfible que 
celle d’un amour criminel , à qui Phor- 
reur du vice fert au - moins de contre- 
poifon. Mais fi Pidée de l'innocence 
embellit quelques inftans le fentiment 
qu’eile accompagne , bientôt les cir- 
conftances s’effacent de la mémoire , 
tandis que limpreflion d’une pafñon fi 
douce refte gravée au fond du cœur. 
Quand le Patricien Manilius fut chaflé 
du Sénat de Rome pour avoir donné un 
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baifer a-fa femme en préfence de fa fille, 
à ne confidérer cette aétion qu’en elle- 
même , qu'avoit-elle de répréhenfble è 
Rien , fans doute : elle annonçoit mê- 
me un entihènt louable. Mais les chaftes 
feux de la mere en pouvoient infpirer 
d’impurs à la fille. C’étoit donc , d’une 
aétion fort honnête , faire un exemple 
de corruption. Voilà leffet des amours 
permis du Théâtre. 


ON prétend nous guérir de Pamour 
par la peinture de fes foiblefles. Je ne 
{çais la-deffus comment les Auteurs s’y 
prennent ; mais Je vois que les Speéta- 
teurs font toujours du parti de l’amant 
foible, & que fouvent ils font fâchés 
qu'il ne le foit pas davantage. Je demande 


fi c’eft un grand moyen d'éviter de lui 
reflembler ? 


RAPPELLEZ - vous, Monfieur , une 
piece à laquelle je crois me fouvenir d’a- 
voir aflifté avec vous, il y a quelques 
années , & qui nous fit un plaifir auquel 
nous nous attendions peu ; {oit qu’en ef- 
fet. P’ Auteur y eût mis plus de beautés 
théâtrales que nous n’avions penfé , foit 
que l’A@rice prêtât fon charme ordinaire 
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au rôle qu’elle faifoit valoir. Je veux par- 
ler de la Bérénice de Racine. Dans quelle 
difpofition d’efprit le Speétateur voit-il 
commencer cette piece? Dans un fen- 
timent de mépris pour la foiblefle d’un 
Empereur & d’un Romain , qui balance, 
comme le dernier des hommes , entre fa 
maitrefle & fon devoir ; qui, flottant in- 
cefflamment dans une déshonorante incer- 
ütude , avilit par des plaintes eféminées 
ce caractere prefque divin que lui donne 
PHiftoire ; qui fait chercher dans un vil 
foupirant de ruelle le bienfaiteur du Mon- 
de & les délices du genre humain. 
Qu'en penfe le même Speétateur après 
la repréfentation ? Il finit par plaindre 
cet homme fenfible qu'il méprifoit, par 
s’intérefler à cette même pañlon dont il 
lui faifoit un crime , par murmurer en 
fecret du facrifice qu’il eft forcé d’en faire 
aux loix de la patrie. Voila ce que cha- 
cun de nous éprouvoit à la repréfenta- 
tion. Le rôle de Titus , très-bien rendu, 
eût fait de l'effet, s'il eût été plus digne 
de lui; mais tous fentirent que l'intérêt 
principal étoit pour Bérénice , & que 
c'étoit Le fort de fon amour qui déter- 
minoit l’efpece de la cataftrophe. Non 
que fes plaintes continuelles donnaflent 
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une grande émotion durant le cours de 
la pièce; mais au cinquieme Acte où, 
ceffant de fe plaindre , l'air morne , l'œil 
fec & la voix éteinte , elle faifoit parler 
une douleur froide approchante du dé- 
fefpoir , l’art de l’A@trice ajoûtoit au 
pathétique du rôle, & les {peétateurs 
vivement touchés commençoient à pleu- 
rer quand Bérénice ne pleuroit plus. Que 
fignifioitcela ? finon qu'on trembloit qu’el- 
le ne fût renvoyée ; qu’on fentoit d’a- 
vance la douleur dont fon cœur feroit 
pénétré; & que chacun auroit voulu que 
Titus fe laiffàt vaincre, même au rifque 
de len moins eflimer : Ne voilà-t-il pas 
une Tragédie qui a bien rempli fon ob- 
jet, & qui a bien appris aux Spectateurs 
à furmonter les foiblefles de lamour ? 


L'ÉVENEMENT dément ces vœux 
fecrets, mais qu'importe ? ? Le dénoue- 
ment n’efface point l’eflet de la piece. 
La Reine part fans le congé du parter- 
re : l'Empereur la renvoie invitus inyi- 
tam , on peut ajoûter invito fpeitatore. 
Titi a beau refter Romain, il eft feul de 
fon parti ; tous les fpeétateurs ont époufé 
Bérénice, 
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QUAND même on pourroit me dif- 
puter cet effet; quand même on foutien- 
droit que l’exemple de force & de vertu 
qu'on voit dans Titus , vainqueur de lui- 
même , fonde l'intérêt de la piece , & fait 
qu’en plaignant Bérénice , on eft bien- 
aife de la plaindre , on ne feroit que 
rentrer en cela dans mes principes : parce 
que , comme je l’ai déja dit , les facri- 
fices faits au devoir & à la vertu ont 
toujours un charme fecret , même pour 
les cœurs corrompus : & la preuve que 
ce fentiment n’eft point l’ouvrage de la 
piece , cet qu'ils Pont avant qu’elle 
commence. Mais cela n'empêche pas 
que certaines paflions fatisfaites ne leur 
femblent préférables à la vertu même, 
& que, s'ils font contens de voir Titus 
vertueux & magnanime , ils ne le fuffent 
encore plus de le voir heureux & foible, 
ou du-moins qu'ils ne confentiflent vo- 
lontiers à l’être à fa place. Pour rendre 
cette vérité fenfble , imaginons un dé- 
nouement tout contraire à celui de PAu- 
teur. Qu’après avoir mieux confulté fon 
cœur, Titus ne voulant ni enfreindre les 
laix de Rome , ni vendre le bonheur à 
l'ambition, vienne , avec des maximes 
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de Bérénice ; que , pénétrée d’un fi 
grand facrifice , elle fente que fon de- 
voir feroit de refufer la main de fon amant, 
& que pourtant elle l’accepte; que tous 
deux enivrés des charmes de lamour , 
de la paix, de l'innocence , & renon- 
çant aux vaines grandeurs » prennent , 

avec cette douce Joie qu’infpirent les vrais 
mouvemens de la nature, le parti d’al- 
ler vivre heureux & ignorés dans un 
coin de la terre; qu’une fcène fi tou- 
chante foit animée des fentimens tendres 
& pathétiques que le fujet fournit & que 
Racine eût fi bien fait valoir ; que Ti- 
tus en quittant les Romains leur adrefle 
un difcours , tel que la circonftance & 
le fujet le comportent : n’eft-il.pas clair, 
par exemple, qu’à moins qu'un Auteur 
ne foit de la derniere mal - adrefle, un 
tel difcours doit faire fondre en larmes 
toute l’aflemblée ? La piece , finiffant 
ainfi, fera, fi l’on veut, moins bonne, 
moins inftruétive, moins conforme à l’Hif- 
toire; mais en fera -t -elle moins de plai- 
fir , & les Speétateurs en fortiront - ils 
moins fatisfaits ? Les quatre premiers 
Actes fubffteroient à-peu-près tels qu'ils 
ont, & cependant on entireroit yne leçon 
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direétement contraire. Tant il eft vrai 
que les tableaux de lamour font toujours 
plus d’impreffion que les maximes de la 
fagefle , & que l'effet d’une Tragédie 
eft tout-à-fait indépendant de celui du 
dénouement. 


VEUT -ON fçavoir sil eft sûr qu’en 
montrant les fuites funeftes des pañlions 
immodérées , la Tragédie apprenne à s’en 
garantir ? Que l’on confulte l’expérien- 
ce. Ces fuites funeftes font repréfentées 
très-fortement dans Zaïre ; il en coûte 
la vie aux deux Amans, & il en coûte 
bien plus que la vie à Orofmane : puif- 
qu'il ne fe donne la mort que pour fe 
délivrer du plus cruel fentiment qui puiffe 
entrer dans un cœur humain , le remords 
d’avoir poignardé fa maïtrefle. Voilà 
donc , aflurément , des leçons très-éner- 
giques. Je ferois curieux de trouver quel- 
qu'un , homme ou femme, qui s'osât 
vanter d’être forti d’une repréfentatron 
de Zaïre, bien prémuni contre l'amour. 
Pour moi , je crois entendre chaque 
Speétateur dire en fon cœur à la fin de 
la Tragédie : Ah ! qu’on me donne une 
Zaïre , je ferai bien en forte de ne la pas 
tuer. Si les femmes n’ont pu fe lafler 
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de courir en foule à cette piece enchan- 
terefe & d’y faire courir les hommes , 
je ne dirai point que c’eft pour s’encou- 
rager par l'exemple de l'héroïne à n'i- 
miter pas un facrifice qui lui réuffit fi 
mal ; mais c’eft parce que , de toutes 
les Tragédies qui font au Théâtre , nulle 
autre ne montre avec plus de charmes 
le pouvoir de Pamour & l'empire de la 
beauté , & qu’on y apprend encore, pour 
furcroiît de profit , à ne pas juger fa mai- 
trefle fur les apparences. Qu’'Orofmane 
immole Zaïre à fa jaloufie , une femme 
fenfible y voit fans effroi le tranfport de 
la pañlion : car c’eft un moindre malheur 
de périr par la main de fon amant, que 
en être médiocrement aimée. 


QU’ON nous peigne lamour comme 
on voudra ; il féduit , ou ce n’eft pas 
lui. S'il eft mal peint, la piece eft mau- 
vaife ; s'ileft bien peint, il offufque tout 
ce qui Paccompagne. Ses combats, ies 
maux , fes fouffrancés le rendent plus 
touchant encore, que s’il avoit nulle ré- 
fiflance à vaincre. Loin que ces triftes 
effets rebutent , il n’en devient que plus 
intérefant par fes malheurs mêmes. On 
fe dit, malgré foi, qu'un fentiment fi 
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délicieux confole de tout. Une fi douce 
image amollit infenfiblement le cœur : 
on prend , de la pafion, ce qui mene au 
plaifir : on en laiffe ce qui tourmente. 
Perfonne ne fe croit obligé d’être un 
héros, & c’eft ainfi qu’admirant Pamour 
honnête on fe livre à Pamour criminel. 


CE qui acheve de rendre fes images 
dangereufes , c’eft précifément ce qu on 
fait pour les rendre agréables; c ’eft qu ’on 
ne le voit jamais régner fur la fcène qu’en- 
tre des ames honnêtes ; c’eft que les 
deux Amans font toujours des modeles 
de perfection. Et comment ne s’intéref- 
feroit-on pas pour une pafon fi fédui- 
fante , entre deux cœurs dont le carac- 
tere eft déjà fi intéreffant par lui-même ? 
Je doute que , dans toutes nos pieces 
dramatiques , on en trouve une feule où 
Pamour mutuel mait pas la faveur du 
Spectateur. Si quelque infortuné brûle 
d'un feu non partagé , on en fait le rebut 
du parterre. On croit faire merveilles de 
rendre un amant eftimable ou haïffable, 
felon qu’il eft bien ou mal accueilli dans 
fes amours ; de faire toujours approuver 
au Public les fentimens de fa maîtrefle ; 
& de donner à la-tendrefle tout l’intérét 


de 
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dela vertu : au - Tieu quil faudroit ap- 
prendre aux jeunes-gens à fe défier des 
\llufions de Pamour, à fuir l'erreur d’un 
penchant aveugle qui croit toujours fe fon- 
der fur l’eftime , & à craindre quelquefois 
de livrer un cœur vertueux à un objet 
indigne de fes foins. Je ne fçache guères 
que le Mifanthrope, oùle héros de la piece 
ait fait un mauvais choix. Rendre le Mi» 
fanthrope amoureux n’étoit rien, le coup 
de génie eft de lavoir fait amoureux u- 
ne coquette: Tout le refte du Théâtre 
eft un tréfor de femmes parfaites. On 
diroit qu’elles s’y font toutes réfugiées. 
Eft - ce -là l’image fidelle de la fociété À 
ER - ce ainfi qu'on nous rend fufpette 
une pafñon qui perd tant de gens bien 
nés ? Ilsen faut peu quon ne nous faf- 
fe croire qu’un honnête homme eft obli- 
gé d’être amoureux , & qu’une amante 
aimée ne fçauroit n'être pas vertueufe, 
Nous voilà fort bien inftruits ! 


ENCORE une fois, je n’entreprends 
point de juger fi c’eft bien ou mal fait de 
fonder fur l'amour le principal intérêt du 
Théatre; mais je dis que, fi ces peintures 
font quelquefois dangereufes , elles le 
feront toujours , quoi qu’on fafle pour.les 
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déguifer. Je dis que c`eft en parler de mau- 
vaife.foi, ou fans le connoître , de vouloir 
en re&ifier les impreflons par d’autres im- 
preflions étrangeres qui ne les accompa- 
gnent point jufqu'au cœur, ou que le 
cœur en a bientôt féparées ; impreflons 
qui même en déguifent les dangers, & 
donnent à ce fentiment trompeur un nou- 
vel attrait par lequel il perd ceux qui s’y 
hvrent. 


SOIT qu’on déduile de la nature des 
Spectacles, en général, les meilleures for- 
mes dont ils font fufceptibles ; foit qu'on 
examine tout ce que les lumieres d’un fie- 
cle & d’un peuple éclairés ont fait pour 
la perfection des nôtres, je crois qu’on 
peut conclure de ces confdérations 
diverfes , que l'effet moral du Speltacle & 
des Théâtres ne fauroit jamais être bon ni 
falutaire en lui-même : puifqu’à ne comp- 
ter que leurs avantages , on n’y trouve 
aucune forte d’utilité réelle, fans inconvé- 
niens qui la furpañlent. Or, par une fuite 
de fon inutilité même , le Théâtre , qui ne 
peut rien pour corriger les mœurs, peut 
beaucoup pour les altérer. En favornifant 
tous nos penchans, il donne un nouvel 
afcendant à ceux qui, nous dominent; les 
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continuelles émotions qu’on y reflent nous 
énervent , nous affoibliffent , nous ren- 
dent plus incapables de réfifter à nos paf- 
fions; & le ftérile intérêt qu’on prend à la 
vertu ne fert qu’à contenter notre amouf 


propre , fans nous contraindre à la prati- - 


quer. Ceux de mes Compatriotes qui ne 


défapprouvent pas les Speétacles en eux- 


mêmes , ont donc tort. 


OUTRE ces effets du Théâtre, rela- 
tifs aux chofes repréfentées, il en a d’aus 
tres non moins néceflaires , qui fe rappor- 
tent directement à la Scène & aux perfon- 
nages repréfentans, & c’eft à ceux-là que 
les Génevois déja cités attribuent le goût 
de luxe, de parure & de diflipation dont 
ils craignent avec raïfon lintrodu@tion 
parmi nous. Ce n’eft pas feulement la fré- 
quentation des Comédiens , mais celle du 
Théâtre , qui peut amener ce goût par fon 
appareil & la parure des Acteurs. N’eût-il 
d'autre effet que d'interrompre à certaines 
heures le cours des affaires civiles & do- 
meftiques, & d’offrir une reflource aflu- 
rée à l’oifiveté , il n’eft pas pofhble que la 
commodité d’aller tous les Jours régulie- 
rement au même lieu s’oublier foi-même 
& s'occuper d’objets étrangers , ne donné 
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au Citoyen d’autres habitudes & ne lui 
forme de nouvelles mœurs; mais ces 
changemens feront-ils avantageux ou nui- 
fibles ? C’eft une queftion qui dépend 
moins de l'examen du Speétacle que de 
celui des Spectateurs. Il eft für que ces 
changemens les ameneront tous a-peu- 
près au même point ; c’eft donc par l’état 
où chacun étoit d’abord, qu'il faut efti- 
mer les différences. 


QUAN D les amufemens font indiffé- 
rens par leur nature, ( & je veux bien 
pour un moment confidérer les Spectacles 
comme tels, ) c’eft la nature des occupa- 
tions qu'ils interrompent qui les fait juger 
bons ou mauvais; fur-tout lorfqu'ils font 
aflez vifs pour devenir des occupations 
eux-mêmes, & fubftituer leur goût à celui 
du travail. La raifon veut qu’on favorife 
les amufemens des gens dont les occupa- 
tions font nuifibles , & qu’on détourne 
des mêmes amufemens ceux dont les 
occupations font utiles. Une autre confi- 
dération générale eft qu’il weft pas bon de 
laïfler à des hommes oïfifs & corrompus 
le choix de leurs amufemens , de peur 
qu'ils ne les imaginent conformes à biss 
inclinations vicieufes , & ne deviennent 
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auffi malfaifans dans leurs plaifirs que dans. 
leurs affaires. Mais laiflez un peuple fim- 
ple & laborieux fe délaffer de fes tra- 
vaux , quand & comme il lui plait; jamais 
il weft à craindre qu'il abufe de cette 
liberté, & l’on ne doit point fe tourmen- 
ter à lui chercher des divertiflemens agréa- 
bles : car, comme 1il faut peu d’apprêts 
aux mets que l’abflinence & la faim 
affaifonnent , il n’en faut pas, non plus, 
beaucoup aux plaifirs de gens épuifés de 
fatigue, pour qui le repos feulen eft untrès- 
doux. Dans une grande ville , pleine de 
gens intriguans, défœuvrés, fans Religion, 
fans principes, dont l'imagination dépra- 
vée par l'oifiveté , la fainéantife, par l'a- 
mour du plaifir & par de grands befoins, 
n’engendre que des monftres & n’infpire 
que des forfaits; dans une grande ville- 
où les mœurs & l'honneur ne font rien, 
parce que chacun, dérobant aïfément fa 
conduite aux yeux du Public, ne fe mon- 
tre que par fon crédit & n’eft eftimé que 
par fes richefles, la Police ne fçauroit 
trop multiplier les plaifirs permis , ni trop 
s'appliquer à-les rendre agréables, pour 
ôter aux particuliers la tentation d’en cher- 
cher de plus dangereux. Comme les em- 


pêcher de s’occuper, c’eft les empêcher de. 
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mal faire , deux heures par jour dérobées 
à l’aivité du vice fauvent la douzieme 
partie des crimes qui fe commettroïent ; 
& tout ce que les Speétacles vus ou à voir 
caufent d’entretiens dans les Cafés & 
autres refuges des fainéans & fripons du 
pays» eft encore autant de gagné pour 
es peres de famille , foit fur l’honneur 
de leurs filles ou de leurs femmes, foit 
fur leur bourfe ou fur celle de leur fils. 


M å 185 dans les petites villes, dans les 
lieux moins peuplés , où les particuliers, 
toujours fous les yeux du Public, font 
cenfeurs nés les uns des autres, & où la 
Police a fur tous une infpeétion facile , il 
faut fuivre des maximes toutes contraires. 
S’il y a de linduftrie, des arts, des ma- 
nufaétures , on doit fe garder d'offrir des 
diftraétions relâchantes à l’âpre intérêt qui 
fait fes plaifirs de fes foins , & enrichit le 
Prince de l’avarice des Sujets. Si le pays 
fans commerce nourrit les habitans dans 
l’inaétion , loin de fomenter en eux l’oifi- 
veté à laquelle une vie fimple & facile ne 
les porte déja que trop, il faut la leur ren- 
dre infupportable , en les contraignant , à 
force d’ennui , d’employer utilement un 
tems dont ils ne fauroient abufer, Je vois 
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qu’à Paris, où l’on Juge de tout fur les ap+ 
parences , parce qu’on mra le loifir de rien 
examiner , On croit , à lair de défœuvre- 
ment & de langueur dont frappent aupres 
mier coup d'œil la plüpart des villes de 
provinces, que les habitans, plongés dans 
une ftupide ina&tion n’y font que végéter , 
ou tracafler & fe brouiller enfemble. C’eft 
une erreur dont on reviendroit aïfément , 
fi l’on fongeoit que la plüpart des gens de: 
Lettres qui brillent à Paris , la plüpart des 
découvertes utiles & des i inventions nou- 
velles y viennent de: ces provinces fi mé- 
prifées. Reftez quelque tems dans une 
petite ville, où vous aurez cru d’abord ne: 
trouver que des Automates : non feule- 
ment vous y verrez bientôt des gens beau 
coup plus fenfés que vos finges des gran- 
des villes; mais vous manquerez rare- 
ment d’y découvrir dans l’obfcurité quel- 
vi homme ingénieux qui vous furpren- 
ra par fes talens, par fes ouvrages ; que 
vous furprendrez encore plus en les ad- 
mirant, & qui, vous montrant des prodi- 
ges de travail, de patience & d’induftrie ;: 
croira ne vous montrer que des chofes 
communes à Paris. Telle eft la fimplicité 
du vrai génie : il weft ni intriguant, ni 
actif ; ilignore le chemin des honneurs &c 
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de la fortune, & ne fonge point à le cher- 
cher ; il ne fe compare à perfonne : toutes 
{es reflources font en lui feul; infenfible 
aux outrages , & peu fenfible aux louan- 
ges, s’il fe connoît, il ne s’afligne pajnt 
fa place & jouit de lui-même fans s’ap- 
précier. 


DANS une petite ville, on trouve, 
proportion gardée, moins d’aétivité , fans 
doute, que dans une capitale ; parce que 
les pafions font moins vives & les be- 
foins moins preffans : mais plus d’efprits 
originaux , plus d’induftrie inventive, plus 
de chofes vraiment neuves ; parce qu’on y 
eft moins imitateur, qu'ayant de 5 mo- 
deles , chacun tire plus de lui-même , & 
met plus du fien dans tout ce qu’il fait ; 
parce que l’efprit humain , moins étendu, 
moins noyé parmi les opinions vulgaires , 
s’élabore & fermente mieux dans la tran- 
quille folitude ; parce qu’en voyant moins, 
on imagine davantage ; enfin , parce que, 
moins preflé du tems, on a plus le loifir 


détendre & digérer fes idées. 


JE me fouviens d’avoir vu dans ma jeu- 
neffe aux environs de Neufchâtel un fpec- 


tacle aflez agréable & peut-être unique 
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fur la terre. Une montagne entiere cou- 
verte d’habitations dont chacune fait le 
centre des terres qui en dépendent ; en 
forte que ces maïfons, à diftances auffi 
égales que les fortunes des propriétaires , 
offrent à la fois aux nombreux habitans de 
cette montagne , le recueillement de la 
retraite & les douceurs de la fociété. Ces 
heureux payfans, tous à leur aife, francs 
de tailles , d'impôts, de fubdélégués , de 
corvées , cultivent , avec tout le foin pof- 
fible , des biens dont le produit eft pour 
eux, & emploient le loifir que cette cul- 
ture leur laffe à faire mille ouvrages de 
leurs mains, & à mettre à profit le génie 
inventif que leur donna la Nature, L’hy- 
ver fur-tout , tems où la hauteur des nei- 
ges leur ôte une communication facile , 
chacun renfermé bien chaudement , avec 
fa nombreufe famille , dans fa jolie & pro- 
pre maifon de bois (4) qu'il a bâtie lui- 


(a)Je crois entendre un bel efprit de Paris 
fe récrier, pourvu qu’il ne life pas lui-même, 
à cet endroit comme à bien d’autres, & dé- 
montrer doétement aux Dames, ea c'eft fur- 
tout aux Dames que ces Meffieurs démontrent), 
qu'il eft impofñhible qu'une maifon de bois foit 
ghaude, Grofher menfonge ! Erreur de Phy- 
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même, s'occupe de mille travaux amu- 
fans, qui chaffent l’ennui de fon afyle , & 
ajoûtent à fon bien-être. Jamais Menuifier, 
Serrurier , Vitrier, Tourneur de profef- 
fion n’entra dans le pays ; tous le font 
pour eux-mêmes , aucun ne left pour au- 
trui; dans la multitude de meubles commo- 
des & même élégans qui compofent leur 
ménage & parent leur logement; on n’en 
voit pas un qui n’ait été fait de la main du 
maître. Il leur refte encore du loifir pour 
inventer & faire mille inftrumens divers, 
d'acier , de bois, de carton, qu'ils ven- 
dent aux Étrangers , dont plufieurs même 
parviennent jufqu’à Paris ; entre autres, 
ces petites horloges de bois qu’on y voit 
depuis quelques années. Ils en font auff 
de fer , ils font même des montres; &, 
ce qui paroît incroyable , chacun réunit à 
lui feul toutes les profeffions diverfes dans 
lefquelles fe fubdivife l'horlogerie , & fait 
tous fes outils lui-même. 


~i 


fique ! Ah, pauvre Auteur ! Quant à moi, 
Je crois la démonftration fans réplique. Tout 
ce que je fçais , ceft que les Suifles paflent 
chaudement leur hyver au milieu des neiges , 
dans des maïfons de bois. 
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CE neft pas tout : ils ont des livres 
utiles & font pañlablement inftruits ; ils 
raifonnent fenfément de toutes chofes, & 
de plufieurs avec efprit (4). Ils font des 
fyphons , des aimans , des lunettes, des 
pompes, des barometres, des chambres 
noires; leurstapifferies font des multitudes 
d’inftrumens de toute efpece; vous pren- 
driez le poële d’un Payfan pour unattelier 
de méchanique & pour un cabinet de phy- 
fique expérimentale. Tous fçavent un peu 
deffiner, peindre , chiffrer ; la plûüpart 
jouent de la flûte, plufieurs ont un peu de 
mufique & chantent jufte. Ces arts ne 
leur font point enfeignés par des maîtres, 
mais leur paffent , pour ainfi dire , par tra- 
dition. De ceux que j'ai vu fçavoir la mu- 
fique , l’un me difoit l’avoir apprife de fon 
pere, un autre de fa tante , un autre de 
fon coufin , quelques uns croyoient lavoir 
toujours fçue. Un de leurs plus fréquens 


(2) Je puis citer en exemple un homme de 
mérite , bien connu dans Paris, & plus d’u- 
ne fois honoré des fuffrages de l’Académie des 
Sciences. C'eft M. Rivaz, célebre Valeifan. 
Je fçais bien qu'il n’a pas beaucoup d’égaux 
parmi fes compatriotes : mais enfin, c'el en 
a comme eux, qu'il apprit à les furpaf- 
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amufemens eft de chanter avec leurs fem- 
mes & leurs enfans les pfeaumes à quatre 
parties; & l’on eft tout étonné d’entendre 
fortir de ces cabanes champêtres , l’har- 
monie forte & mâle de Goudimel , depuis 
fi long-tems oubliée de nos favans Ar- 
tiftes. 


JE NE pouvois non plus me lafler de 
parcourir ces charmantes demeures, que 
les habitans de m’y témoigner la plus fran- 
che hofpitalité. Malheureufement j'étois 
jeune : ma curiofité n’étoit que celle d’un 
enfant, & je fongeois plus à m’amufer qu’à 
m'inftruire. Depuis trente ans, le peu 
d’obfervations que je fis fe font effacées. 
de ma mémoire. Je me fouviens feulement 
que j'admirois fans cefle en ces hommes 
finguliers un mélange étonnant de finefle 
& de fimplicité qu’on croiroit prefque in- 
compatibles , & que je n’ai plus obfervé 
nulle part. Du refte, je n’ai rien retenu 
de leurs mœurs , de leur fociété, de leur 
caraétere. Aujourd’hui que j'y porterois 
d’autres yeux , faut-il ne revoir plus 
cet heureux pays ? Helas! il eft fur la 
route du mien ! 


APRÈS cette légere idée , fuppofons. 
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qu’au fommet de la montagne dont je 
viens de parler , au centre des habitations, 
on établiffe un Spectacle fixe & peu coû- 
teux , fous prétexte, par exemple , d’of- 
frir une honnête récréation à des gens 
continuellement occupés, & en état de 
fupporter cette petite dépenfe ; fuppo- 
fons encore qu'ils prennent du goût pour 
ce même Spectacle ; & cherchons ce qui 
doit réfulter de fon établiflement, 


JE vois d’abord que , leurs travaux 
ceffant d’être leurs amufemens, aufli- 
tôt qu'ils en auront un autre, celui-ci 
les dégoûtera des premiers ; le zele ne 
fournira plus tant de loifir niles mêmes 
inventions. D'ailleurs , il y aura chaque 
jour un tems réel de perdu pour ceux 
qui afhfteront au Spectacle ; & l’on ne 
fe remet pas à l'ouvrage , l’efprit rempli 
de ce qu’on vient de voir : on en parle 
ou l’on y fonge. Par conféquent , re- 
lâchement de travail : premier préju- 
dice. 


QUELQUE peu qu’on paye à la porte, 
on paye enfin ; c’eft toujours une dépenfe 
qu'on ne faifoit pas. Il en coûte pour 
doi, pour fa femme, pour fes enfans , 
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quand on les y mene, & illes y faut 
mener quelquefois. De plus , un ouvrier 
ne va point dans une aflemblée fe mon- 
trer en habit de travail : il faut prendre 
plus fouvent fes habits des Dimanches, 
changer de linge plus fouvent , fe pou- 
drer , fe rafer; tout cela coûte du tems 
& de l'argent. Augmentation de dépenfe : 
deuxieme préjudice. 


UN travail moins aflidu & une dé- 
penfe plus forte exigent un dédomma- 
gement. On le trouvera fur le prix des 
ouvrages qu’on fera forcé de renchérir. 
Piufieurs marchands , rebutés de cette 
augmentation , quitteront les Monta- 
gnons (c) , & fe pourvoiront chez les 
autres Suifles leurs voifins , qui, fans 
être moins induftrieux , n’auront point 
de Speëtacles, & n’augmenteront point 
leur prix. Diminution de débit : troifie- 
me préjudice. 


DANS les mauvais tems, les chemins 
ne font pas praticables ; & comme il 


(c) C'eft le nom qu'on donne dans le pays 
aux habitans de cette montagne, 
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faudra toujours, dans cestems-là, que 
la troupe vive , elle n’interrompra pas fes 
repréfentations. On ne pourra donc évi- 
ter de rendre le Spectacle abordable en 
tout tems. L’hyver , il faudra faire des 
chemins dans la neige , peut - être les 
paver ; & Dieu veuille qu’on n’y mette 
pas des lanternes. Voilà des dépenfes 
publiques ; par conféquent des contri- 
butions de la part des particuliers. Eta- 
bliflement d'impôts : quatrieme préju- 
dice. 


LES femmes des Montagnons allant, 
d’abord pour voir, & enfuite pour être 
vues , voudront être parées ; elles vou- 
dront l'être avec diftinétion. La femme 
de M. le Châtelain ne voudra pas fe 
montrer au Spectacle , mife comme celle 
du maître d'école; la femme du maitre 
d'école s'efforcera de fe mettre comme 
celle du Châtelain. De-là naîtra bientôt 
une émulation de parure qui ruinera les 
maris , les gagnera peut - être, & qui 
tiouvera , fans cefle , mille nouveaux 
moyens d’éluder les loix fomptuaires. 
Introduction du luxe : cinquieme préju- 
- dice, 
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Tour le refte eft facile à concevoir: 
Sans mettre en ligne de compte les autres 
inconvéniens , dont j'ai parlé, ou dont 
je parlerai dans la fuite ; fans avoir égard 
à l’efpece du Speétacle & à fes effets mo- 
raux, je men tiens uniquement à cequi 
regarde le travail & le gain, & je crois 
montrer par une conféquence évidente , 
comment un peuple aifé , mais qui doit 
fon bien-être L fon induftrie , changeant 
la réalité contre l’apparence , fe ruine 
à l’inftant qu'il veut briller. 


Au refte , il ne faut point fe récrier 
contre la chimere de ma fuppoñition ; jé 
ne la donne que pour telle , & ne veux 
que rendre fenfibles, du plus au moins, 
fes fuites inévitables. Otez quelques cir- 
conftances , vous retrouverez ailleurs 
d’autres Montagnons ; &, mutatis mu- 
tandis , exemple a fon application. 


AINSI, quand il feroit vrai que les 
Spectacles ne font pas mauvais en eux- 
mêmes, On auroit toujours à chercher 
s'ils ne le deviendront point à l'égard du 
peuple auquel on les deftine. En certains 
lieux , ils feront utiles pour attirer les 

Etrangers 
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Etrangers ; pour augmenter la circulation 
des efpeces ; pour exciter les Artiftes 5 
pour varier les modes ; pour occuper 
les gens trop riches ou afpirans à l'être ; 
pour les rendre moins malfaifans, pour 
diftraire le peuple de fes miferes ; pour 
lui faire oublier fes chefs en voyant fes 
baladins ; pour maintenir & perfection- 
ner le goût quand l’honnetêté eft perdue; 
pour couvrir d’un vernis de procédés 
la laideur du vice; pour empècher, ën 
un mot, que les mauvailes mœurs ne 
dégénerent en brigandage. En d’autres 
lieux, ils ne ferviroient qu’à détruire la- 
mour du travail; à décourager l’induf- 
trie; à ruiner les particuliers; à leur inf- 
pirer le goût de l’oifiveté ; à leur faire 
chercher les moyens de fubfifier fans rien 
faire ; à rendre un peuple inaëtif & lå- 
che ; à l'empêcher de voir les objets 
publics & particuliers dont il doit s'oc» 
cuper ; à tourner la fagefle en ridicule ; 
à fubftituer un jargon de Théâtre à la 
pratique des vertus, à mettre toute la 
morale en métaphyfique ; à traveftir les 
citoyens en beaux eiprits, les meres de 
famille en Petites - Maïîtrefles, & les 
filles en amoureufes de Comédie. L’ef- 
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fet général fera le même fur tous les hom- 
mes ; mais les hommes ainfi changés 
conviendront plus ou moins à leur pays. 
En devenant égaux , les mauvais gagne- 
ront , les bons perdront encore davan- 
tage ; tous contracteront un caraétere de 
mollefle , un efprit d’inaétion qui Ôôtera 
aux uns de grandes vertus , & préfervera 
les autres de méditer de grands crimes. 


DE ces nouvelles reflexions , il réfulte 
une conféquence direétement contraire 
à celle que Je tirois des premieres; fça- 
voir que , quand le peuple eft corrompu, 
les Spectacles lui font bons , & mauvais 
quand ìl eft bon lui-même. Il femble- 
roit donc que ces deux effets contraires 
devroient s’entre-détruireêt les Speétacles 
refter indifférens à tous ; mais il y a cette 
différence que , l'effet qui renforce le bien 
& le mal, étant tiré de l’efprit des pie- 
ces , eft fujet , comme elles, à mille modi- 
fications qui le réduifent prefque à rien ; 
au lieu que celui qui change le bien en 
mal & le mal en bien, réfultant de l'exif- 
tence même du Speétacle, eft un effet 
conftant , réel , qui revient tous les jours 
& doit l'emporter à la fin, 
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İL fuit de-là que , pour juger sil eft 
à propos ou non d'établir un Théâtre en 
quelque Ville , il faut premierement fça- 
voir fi les mœurs y font bonnes ou mau- 
vaifes; queftion fur laquelle il ne m’ap= 
partient peut-être pas de prononcer par 
rapport à nous. Quoi qu'il en foit , tout 
ce que je puis accorder là-deffus , c’eft 
qu’il eft vrai que la Comédie ne nous 
fera point de mal, fi plus rien ne nous 
en peut faire. 


Pour prévenir les inconvéniens qui 
peuvent naître de l'exemple des Comé- 
diens, vous voudriez qu’on les forçât 
d’être honnêtes gens, Par ce moyen, 
dites-vous , on auroit à-la-fois des Spec- 
tacles & des mœurs, & Pon réuniroit 
les avantages des uns & des autres. Des 
Speétacles & des mœurs ! Voilà qui for- 
meroit vraiment un Speétacle à voir, 
d’autant plus que ce feroit la premiere fois, 
Mais quels font les moyens que vous nous 
indiquez pour contenir les Comédiens ? 
Des loix féveres & bien exécutées. C’eft 
au moins avouer qu'ils ont befoin d’être 
contenus , & que les moyens n’en font 
pas faciles. Des loix féveres ? La pre- 
miere et de n’en point foufrir. Si nous 
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enfreignons celle-là x que deviendra la 
{évérité des autres ? Des loix bien exé- 
cutées ? Il s’agit de fçavoir fi cela fe peut : 

car la force des loix a fa mefure; celle 
des vices qu’elles répriment a auf la 
fienne. Ce n’eft qu'après avoir comparé 
ces deux quantités & trouvé que la pre- 
miere furpaffe Pautre , qu’on peut s’aflu- 
rer de l’exécution des loix. La connoif- 
fance de ces rapports fait la véritable 
fcience du Légiflateur : car, s'il ne s’a- 
gifloit que de publier édits fur édits , re- 
gemens fur reglemens , pour remédier 
aux abus, à mefure qu'ils naflent, on 
diroit, fans doute, de fort belles cho- 
fes, mais qui, pour la plê part, refte- 
roient fans effet , & ferviroient d'indi- 
cations de ce qu xl faudroit faire , plûtot 
que de moyens poar l’exécuter. Dans 
le fond, T inftitution des loix n’eft pas une 
chofe fi mervéllents , qu'avec du fens & 
de l'équité , tout homme ne püt très-bien 
trouver de lui-même celles qui, bien 
obfervées , feroient les plus utiles à la 
Société. Où eft le plus petit écolier de 
droit qui ne dreflera pas un code d’une 
morale aufh pure que celle des loix de 
Platon ? Maïs ce n’eit pas de cela feul 
qu'il s 'agit, C’eft d'approprier tellement 
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ce code au peuple pour lequel il eft fait, 
& aux chofes fur leíqueli ieson y ftatue, 
que fon exécution s’enfuive du feul con- 
cours de ces convenances ; c’eft dim- 
pofer au peuple, à à l’exemple de Solon., 
moins les meilleures loix en elles - mê- 
mes, que les meilleures qu'il puifle com- 
porter dans la fituation donnée. Autre- 
ment il vaut encore mieux laiffer fubff- 
ter les défordres, que de les prévenir , 
ou dy pourvoir , par des loix qui ne fe- 
ront point obfervées : car fans remédier 
au mal, c’eft encore avilir les loix. 


UNE autre obfervation, non moins 
importante , eft que les chofes de mœurs 
& de juftice univerfelle ne fe reglent pas 
comme celles de juflice particuliere & de 
droit rigoureux , par des édits & par des 
loix; ou fi quelquefois, les loix influent 
fur les mœurs, c'eft quand elles en ti- 
rent leur force. Alors elles leur rendent 
cette même force par une forte de réac- 
tion bien connue des vrais politiques. La 
premiere fonétion des s Ephores de Sparte, 
en entrant en charge , étoit une procla- 
mation publique par laquelle ils enjoi- 
gnotent aux citoyens, non pas d’obfer- 

-ver lesloïx, mais de les aimer, afinque 
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l’obfervation ne leur en fût point dure. 
Cette proclamation , qui n’étoit pas un 
vain formulaire , montre parfaitement l’ef- 
prit de Pinftitution de Sparte , par laquelle 
les loix & les mœurs , intimément unies 
dans les cœurs des citoyens , n’y faifoient, 
pour ainfi dire , qwun même corps. Mais 
ne nous flattons pas de voir Sparte renai- 
tre au fein du commerce & de l'amour 
du gain. Si nous avions les mêmes maxi- 
mes , on pourroit établir à Genève un 
Spettacle fans aucun rifque : car jamais 
citoyen, ni bourgeois n’y mettroit le pied. 

PAR où le gouvernement peut - il 
donc avoir prife fur les mœurs? Je ré- 
‘ponds que c’eft par Popinion publique. 
Si nos habitudes naïflent de nos propres 
fentimens dans la retraite , elles naïffent 
de opinion d’autrui dansla Société. Quand 
on ne vit pas en foi, mais dans les au- 
tres , ce font leurs jugemens qui reglent 
tout; rien ne paroît bon ni défirable aux 
particuliers que ce que le Public a jugé 
tel; &le feul bonheur que la plüpart des 
hommes connoïffent , eft d’être eftimés 
heureux. 


QUANT au choix des inftrumens pro- 
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pres à diriger l'opinion publique , c’eft 
une autre queftion qu'il feroit fuperflu 
de réfoudre pour vous, & que ce n’eft 
pas ici le lieu de réfoudre pour la multi- 
tude. Je me contenterai de montrer par 
un exemple fenfble que ces inftrumens 
ne font ni des peines , ni nulle efpece de 
moyens coattifs. Cet exemple eft fous 
vos yeux : Je letire de votre patrie; c’eft 
celui du tribunal des Maréchaux de Frans 
ce, établis juges fuprêmes du point-d’hon- 
neur. 


DE quoi s’agifloit-il dans cette infti- 
tution ? De changer l’opinion publique 
fur les duels , fur la réparation des of- 
fentes, & fur les occafons où un brave 
homme eft obligé , fous peine d’infamie , 
de tirer raifon d’un affront l'épée à la main. 
Il s'enfuit de-là ; 


PREMIEREMENT, que la force 
n'ayant aucun pouvoir fur les efprits , 
il falloit écarter avec le plus grand foim 
tout veftige de violence du Tribunal éta» 
bli pour opérer ce changement. Ce mot 
même de Tribunal étoit mal imaginé : 
j'aimer ois mieux celui de Cour- d'hon- 
neur. Ses feules armes devoient être l’hort= 
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neur & l’infamie : jamais de récompenfe 
utile, jamais de punition corporelle; point 
de prilon , point d’arrêts , point de Gar- 
des armés. Simplement un Appariteur 
qui auroit fait fes citations en touchant 
l'accufé d’une baguette blanche , fans 
qu'il s’enfuivit aucune autre contrainte 
pourle faire comparoître. Il eft vrai que 
ne pas comparoître au terme fixé par de- 
vant les Juges de l'honneur, c’étoit s’en 
confefler dépourvu , étoit fe condam- 
ner foi-même. De-là réfultoient naturel- 
lement note d’infamie, dégradation de 
nobleffe , incapacité de fervir le Roi dans 
fes Tribunaux , dans fes armées , & au- 
tres punitions de ce genre qui tiennent 
immédiatement à l’opinion, ou en font 
un effet néceffaire. 


IL s'enfuit ,en fecond lieu, que , pour 
déraciner le préjugé public , il falloit des 
Juges d’une grande autorité fur la matiere 
en queftion ; & quant à ce point , Finftitu- 
teur entra parfaitement dans l’ efprit de lé- 
tabliflement : car, dansune Nation toute 
guerriere , qui peut mieux juger desjuftes 
occafions de montrer fon courage & de 
celles où l'honneur offenfé demande fatis- 
faction, que d'anciens militaires chargés de 
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titres d'honneur , quiont blanchi fous les 
lauriers,& prouvé cent fois au prix de leur 
fang , qu'ils n’ignorent pas quand le devoir 
veut qu’on en répande ? 


IL fuit, en troifieme lieu , que , rien 
n'étant plus indépendant du pouvoir fu- 
prême que le jugement du Public , le 
Souverain devoit fe garder , fur tou- 
tes chofes, de mêler fes décifions arbi- 
traires parmi des arrêts, faits pour re- 
préfenter ce jugement , &, qui plus eft, 
pour le déterminer. Il devoit s'efforcer 
au-contraire de mettre la Cour- d’hon- 
neur au- deflus de lui, comme foumis 
lui-même à fes décrets refpeétables. Il 
ne falloit donc pas commencer par con- 
damner à mort tous les duéliftes indif- 
tinétement ; ce qui étoit mettre d'emblée 
une oppoñtion choquante entre Phon- 
neur & la loi : car la loi même ne peut 
obliger perfonne à fe déshonorer. Sitout 
le peuple a jugé qu’un homme eft pol- 
tron , le Roi , malgré toute fa puiffance, 
aura beau le déclarer brave , perfonne 
n’en croira rien ; & cet homme , paf- 
fant alors pour un poltron qui veut être 
honoré par force, n’en fera que plus mé- 
prié. Quant à ce que difent les édits , 
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que c’eft offenfer Dieu de fe battre , c'e 
un avis fort pieux fans doute ; mais la 
loi civile n’eft point juge des péchés ; 
& , toutes les fois que l’autorité fouve- 
raine voudra s’interpofer dans les conflits 
de l’honneur & de la Religion , elle fera 
compromife des deux côtés. Les mêmes 
édits ne raïfonnent pas mieux , quand ils 
difent qu’au-lieu de fe battre , il faut s’a- 
drefler aux Maréchaux : condamner ainfi 
le combat fans diftinétion , fans réferve, 
celt commencer par juger foi-même ce 
qu'on renvoie à leur jugement. On fçait 
bien qu’il ne leur eft pas permis d’accor- 
der le duel , même quand l'honneur ou- 
tragé n’a plus d’autres reflources ; &, 
felon les préjugés du monde , il y a beau- 
coup de femblables cas : car , quant aux 
fatisfactions cérémonieufes , dont on a 
voulu payer l’offenfé , ce font de véri- 
tables jeux d’enfant. 


Qvun homme ait le droit d'accepter 
une réparation pour lui-même & de par- 
donner à fon ennemi, en ménageant cette 
maxime avec art, on la peut fubflituer 
infenfiblement au féroce préjugé qu’elle 
attaque ; mais il n’en eft pas de même, 
quand honneur de gens auxquels le nôtre 
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eft lié fe trouve attaqué ; dès -lors il 
ny a plus d’accommodement poffble, 
Si mon pere a reçu un foufflet, fi ma 
fœur, ma femme , ou ma maîtrefle eft 
infultée, conferverai-je mon honneur en 
faifant bon marché du leur? Il n’y a ni 
Maréchaux , ni fatisfaétion qui fufhfent : 
il faut que je les venge ou que je me des- 
honore ; les édits ne me laiflent que le 
choix du fupplice ou de l’infamie. Pour 
citer un exemple qui fe rapporte à mon 
fujet, n’eft-ce pas un concert bien en- 
tendu entre l’efprit de la fcène & celui 
des loix , qu’on aille applaudir au Théâ- 
tre ce même Cid qu’on iroit voir pendre 
à la Greve ? 


AINSI l’on a beau faire ; ni la raïon, 

ni la vertu, niles loix ne vaincront l’o- 
pinion publique , tant qu’on ne trouvera 
pas l’art de la changer. Encore une fois 
cet art ne tient point à la violence. Les 
moyens établis ne ferviroient, s'ils étoient 
pratiqués, qu’à punir les braves gens & 
fauver les lâches ; mais heureufement 
ils font trop abfurdes pour pouvoir être 
employés , & n’ont fervi qu’à faire chan- 
er de nom aux duels. Comment fal- 
oit-1l donc s’y prendre ? Il falloit , ce me 
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femble , foumettre abfolument les com- 
bats particuliers à la jurifdiétion des Ma- 
réchaux, foit pour les juger, foit pour 
les prevenir, foit même pour les per- 
mettre. Non feulement il falloit leur laif- 
fer le droit d’accorder le champ quand 
ils le jugeroient à propos ; maïs il étoit 
important qu'ils ufaflent quelquefois de 
ce droit, ne fût-ce que pour ôter au 
Public une idée affez difficile à détruire 
& qui feule annulle toute leur autorité, 
fçavoir que, dansles affaires qui paffent 
par-devant eux , ils jugent moins fur leur 
propre fentiment que fur la volonté du 
Prince. Alors il n’y avoit point de honte 
à leur demander le combat dans une oc- 
cafion néceflaire ; 1il n’y en avoit pas mê- 
me à s’en abflenir, quand les raifons de 
l’accorder n’étoient pas jugées fufñfantes; 
mais il y en aura toujours à leur dire : 
Je fuis offenfé , faites en forte que je fois 
difpenfé de me battre. 


PAR ce moyen, tous les appels fecrets 
feroient infailliblement tombés dans le 
décri, quand , lhonneur offenfé pou- 
vant fe défendre & le courage fe mon- 
trer au champ d'honneur, on eût très- 
juftement fufpeété ceux qui fe feroient 
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cachés pour fe battre, & quand ceux que 
la Cour - d'honneur eût jugé s’être mal 
Çd) battus , feroient, en qualité de vils 
aflaflins , reftés foumis aux Tribunaux 
criminels. J e conviens que plufieurs duels 
n'étant jugés qu'après coup, & d’autres 
même étant folemnellement autorifés , 
il en auroit d’abord coûté la vie à quel- 
ques braves gens ; mais ç’eût été pour 
la fauver dans la fuite à des infinités d’au- 
tres; au-lieu que, du fang qui fe verfe 
malgré les édits , naît une raifon d’en ver- 
{er d'avantage. 


QUE feroit-il arrivé dans la fuite ? A 
mefure que la Cour - d'honneur auroit 
acquis de l'autorité fur l'opinion du peu- 
ple , par la fagefle & le poids de fes 
décifons , elle féroit devenue peu-à-peu 
plus févere, jufqu’à ce que , les occafons 
légitimes fe réduifant tout -à - faità rien, 
le point d'honneur eût changé de prin- 
cipes, & que les duels fuflent entiere- 


(d) Mal, c'eft-à-dire, non-feulement en 
lâche & avec fraude , mais injuftement & fans 
raifon ‘fufhfante : ce qui fe fût naturellement 


préfumé de toute. sfaire non porte au tribu- 
pal, 
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ment abolis. On n’a pas eu tous ces ém- 
barras , à la vérité ; mais aufi l’on a fait 
un établiffement inutile. Si les duels au- 
jourd'hui font plus rares, ce n’eft pas qu’ils 
foient méprifés ni punis ; c’eft parce que 
les mœurs ont changé ( e): & la preuve 
que ce changement vient de caufes tou- 
tes différentes auxquelles le gouverne- 
ment n’a point de part; la preuve que 
l'opinion publique n’a nullement changé 
fur ce point , c’eft qu'après tant de foins 
mal entendus , tout Gentilhomme qui ne 
tire pas raifon d’un affront, l'épée à la 
main, melt pas moins déshonoré qu’au- 
paravant. 


(e) Autrefois les hommes prenoient que- 
relle au baret; on les a dégoûtés de ce plai- 
fir groffier en leur faifant bon marché des au- 
tres. Autrefois ils s’égorgeoient pour une mais 
trefle : en vivant plus familierement avec les 
femmes , ils ont trouvé que ce n’étoit pas la 
peine de fe battre pour elles. L'ivrefle & Pla- 
mour Ôtés, il rete peu d'importans fujets de 
difpute. Dans le monde on ne fe bat plus que 
pour le jeu. Les Militaires ne fe battent plus 
que pour des paffe-droits , ou pour n'être pas 
forcés de quitter le fervice. Dans ce fiecle 
éclairé chacun fçait calculer, à un écu: près, 
ce que valent fon honneur & fa vie, 
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UNE quatrieme conféquence de lob- 
jet du même établiffement , eft que , nul 
homme ne pouvant vivre civilement fans 
honneur , tous les états où l’on porte 
une épée, depuis le Prince jufqu’ au fol- 
dat , & tous les états même où l’on n’en 
porte point doivent reffortir à cette Cour- 
d'honneur; les uns, pour rendre compte 
de leur conduite & de leurs aétions ; les 
autres , de leurs difcours & de leurs maxi- 
mes : tous également fujets à être hono- 
rés ou flétris {elon la conformité ou l’op- 
pofition de leur vie ou de leurs fenti- 
mens aux principes de l'honneur établis 
dans la Nation , & réformés infenfible- 
ment par le Tribunal > fur ceux de la 
juftice & de la raïfon. Borner cette com- 
pétence aux nobles & aux militaires , c’eft 
couper les rejettons & laifler la racine : 
car fi le point d'honneur fait agir la No- 
blefle , il fait parler le peuple; les uns 
ne fe battent que parce que les autres les 
jugent ; & pour changer les aétions dont 
l'eftime publique eft l'objet , il faut aupa- 
ravant changer les Jugemens qu'on en 
“porte. Je fuis convaincu qu'on ne vien- 
dra jamais à bout d'opérer ces change- 
mens fans y faire intervenir les femmes 
mêmes , de qui dépend en grande partie 
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la maniere de penfer des hommes. 


DE ce principe, il fuit encore que 
le Tribunal doit être plus ou moins re- 
douté dans les diverfes conditions , à 
proportion qu’elles ont plus ou moins 
honneur à perdre , felon les idées vul- 
gaires qu'il faut toujours prendre ici pour 
regles. Si l’établiflement eft bien fait , 
les Grands & les Princes doivent trem- 
bler au feul nom de la Cour-d’honneur. 
Il auroit fallu qu’en l'inftituant on y eût 
porté tous les démêlés perfonnels, exi- 
ftans alors entre les premiers du Royau- 
me; que le Tribunal les eût jugés défi- 
nitivement autant qu'ils pouvoient l'être 
par les feules loix de l’honneur ; que ces 
jugemens euflent été féveres; qu'il y eût 
eu des ceflions de pas & de rang , per- 
fonnelles & indépendantes du droit des 
places , des interdictions du port des ar- 
mes, ou de paroitre devant la face du 
Prince , ou d’autres punitions femblables, 
nulles par elles-mêmes , grieves par l’o- 
pinion , Jufqu’à l'infamie inclufivement 
qu’on auroit pu regarder comme la peine 
capitale décernée par la Cour-d’honneur; 
que toutes ces peines euffent eu, par le 


concours de l'autorité fuprême,les mêmes 
effets 
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effets qwa naturellement le jugement pu: 
blic, quand la force n’annulle point fes dé: 
cifions ; que le Tribunal n’eût point fta: 
tué fur des bagatelles , mais qu'il n’eût 
jamais rien fait à demi; que le Roi mê- 
me y eût été cité , quand il jetta fa canne 
par la fenêtre , de peur, dit-il, de frap- 
per un Gentilhomme (a); qu’il éût com- 
paru en accufé avec fa partie; qu’il eût 
été jugé folemnellement , condamné à 
faire réparation au Gentilhomme , pour 
Paffront indire& qu'il lui avoit fait ; & 
que le Tribunal lui eût en même tems 
décerné un prix d'honneur , pour la mo- 
dération du Monarque dans la colere. Ce 
prix, qui devoit être un figne très-fim- 
ple, mais vifñible, porté parle Roi du- 
rant toute fa vie, lui eût été, ce me fem- 
ble , un ornement plus honorable que 
ceux de la royauté ; & je ne doute pas 
qu'il ne fût devenu le fujet des chants 
de plus d’un Poëte. Il eft certain que, 
quant à l’honneur , les Rois eux-mêmes 
font foumis plus que perfonne au jugement 


(4) M. de Lauzun. Voilà, felon moi, des 
coups de canne bien noblement appliqués, 
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du Public , & peuvent , par conféquent ; 
fans s’abbaïfler , comparoître au Tribu- 
nal qui le repréfente. Louis XIV étoit 
digne defaire de ces chofes-là, & je crois 
qu'il les eût faites, fi queiqu’un les lui 
eût fuggérées. 


AVEC toutes ces précautions & d’au- 
tres femblables , il eft fort douteux qu’on 
eût réufli ; parce qu'une pareille inflitu- 
tion eft entierement contraire à l’efprit de 
la Monarchie : mais il eft très - sûr que 
pour les avoir négligées , pour avoir vou- 
lu mêler la force & les loix dans des ma- 
tieres de préjugés & changer le point 
d'honneur par la violence, on a com- 
promis l’autorité royale & rendu mépri- 
fables des loix qui pañloient leur pou- 
voir. | 


CEPENDANT, en quoi confiftoit ce 
préjugé qu'il s’agifloit de détruire ? Dans 
. Popinion la plus extravagante & la plus 

barbare qui jamais entra dans l’efprit hu- 
main; fçavoir , que tous les devoirs de 
la Société font fuppléés par la bravoure ; 
qu'un homme neft plus fourbe , fripon, 
calomniateur , qu'il eft civil, humain, 
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poli, quand il fçait fe battre ; que le 
menfonge fe change en vérité, que le 
vol devient légitime, la perfidie honnête ; 
linfidélité louable , fi-tôt qu on foutierit 
tout cela le fer à la main ; qu’un affrent 
eft toujours bien réparé par un coup d'é- 
pée; & qu’on n’a jamais tort avec un 
homme , pourvu qu'on le tue. Il y a, 
je l'avoue , une autre forte d’affaire où 
a gentillefle fe mêlé à la cruauté, & 
où l’on ne tue les gens que par hazard ; 
c’eft celle où Pon fe bat au premier fang. 
Au premier fang ! Grand Dieu ! Et qu’en 
veux-tu faire de ce fang , Bête féroce ! 
Le veux-tu boire ? Le moyen de fongef 
à ces horreurs fans émotion ! Tels font 
les préjugés que les Rois de France, ar: 
més de toute la force publique , ont vaine- 
ment attaqués. L'opinion, Reine du Mon- 
de , weft point foumife au pouvoir des 
Rois ; ils font eux-mêmes fes premiers 
efclaves. 


JE finis cette longue digreffion , qui 
malheureufement ne fera pas la derriieré à $ 
& de cet exemple , trop brillant peut- 
être, fi parva licet componere magnis ; 
je reviens à des applications plus fimples. 


K ij 
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Un des infaillibles effets d’un Théâtre éta- 
bli dans une aufh petite ville que la nôtre, 
fera de changer nos maximes , ou , fi l’on 
veut, nos préjugés & nos opinions pu- 
bliques ; ; ce qui changera néceffairement 
nos mœurs Contre d’autres , meilleures 
ou pires, je n'en dis rien encore , mais 
sûrement moins convenables à notre con- 
fütution. Je demande , Monfieur , par 
quelles loix efficaces vous remédierez à 
cela ? Si le gouvernement peut beaucoup 
fur les mœurs , c’eft feulement par fon 
inflitution primitive : quand une fois il 
les a déterminées, non-feulement il n’a 
plus le pouvoir de les pianger ; à moins 
qu'il ne change, il a même bien de la 
peine à les maintenir contre les accidens 
inévitables qui les attaquent , & contre 
la pente naturelle qui les altere. Les opi- 
nions publiques , quoique fi difficiles à 
gouverner , font pourtant par elles-mê- 
mes très-mobiles & changeantes. Le ha- 
zard , mille caufes fortuites , mille cir- 
conftances imprévues font ce que la force 
& la raifon ne fçauroient faire ; ou plu- 
tôt, c’eft précifément parce que le ha- 
zard les dirige, que la force n’y peut 
rien : çomme les dez qui partent de la 
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main, quelque impulfion qu’on leur don- 
ne, n'en amenent pas plus. aifément le 
point qu’on défire, 


TOUT ce que la fagefle humaine peut 
faire , eft de prévenir les changemens , 
arrêter de loin tout ce qui les amene; 
mais fi-tôt qu’on les fouffre & qu’on les 

‘autorife , on eft rarement maitre de leurs 
effets, & l’on ne peut jamais fe répon- 
dre de l’être. Comment donc prévien- 
drons-nous ceux dont nous aurons vo- 
lontairement introduit la caufe? A Pimi- 
tation de l’établiffement dont je viens de 
parler , nous propoferez-vous d’inftituer 
des Cenfeurs ? Nous en avons déjà (2); 
& fi toute la force de ce Tribunal fufft 
à peine pour nous maintenir tels que nous 
{ommes , quand nous aurons ajoûté une 
nouvelle inclinaifon à la pente des mœurs, 
que fera-t-il pour arrêter ce progrès ? 
Il eft clair qu'il n’y pourra plus fufhre. 
La premiere marque de fon. impuiffance 
à prévenir les abus de la Comédie , fera 


de la laiffer établir. Car il eft aifé de 


¢Ł) Le Confiftoire, & la chambre de le, 
réforme. ; 
Kit 
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révoir que ces deux établiffemens ne 
f auroient fubfifter long-tems enfemble , 
& que la Comédie tournera les Cenfeurs 
en ridicule , ou que les Cenfeurs feront 
chafler les Comédiens. 


Maïs il ne s’agit pas feulement ici 
de linfufhifance des loix pour réprimer 
de mauvaifes mœurs, en laiffant fubfi- 
fter leur caufe. On trouvera, je le pré- 
vois , que , l’efprit rempli des abus qu’en- 
gendre néceflairement le Théâtre , &e 
de l’impoffbilité générale de prévenir ces 
abus » Je ne réponds pas aflez précifé- 
ment à lexpédient propofé , qui eft da- 
voir des Comédiens honnêtes-gens, c’eft- 

à-dire, de les rendretels. Au fond cette 
difcuffion particuliere n ’eft plus fort né- 
ceffaire : tout ce que Pai dit jufqu’ici des 
effets de la Comédie , étant indé 
dant des mœurs des Comédiens , pu 
auroit pas moins lieu , quand ils auroient 
hien profité des lecons que VOUS Nous €x- 
hortez à leur donner i & qu'ils devien- 
droient par nos foins autant de modeles 
de vertu. Cependant, par égaré au fen- 
timent de ceux de mes compatriotes qui 
ne voient autre danger dans la Comé- 
die , que le mauvais exemple des Comé+ 


DIVERSES ay! 


diens, je veux bien rechercher encore 
fi, même dans leur fuppofition , cet ex- 
pédient eft praticable avec quelque ef- 
poir de fuccès , & s’il doit fufhire pour 
les tranquillifer. 


EN commençant par obferver les faits 
avant de raïfonner fur les caufes, je vois 
en général que l’état de Comédien eft 
un état de licence & de mauvaifes mœurs; 
que les hommes y font livrés au défordre 5 
que les femmes y menent une vie fcan« 
daleufe ; que les uns & les autres , avares 
& prodigues tout à la fois , toujours ac- 
cablés de dettes & toujours verfant lar- 
gent à pleines mains, font aufh peu rete- 
aus fur leurs diffipations , que peu feru- 
puleux fur les moyens dy pourvoir. Je 
vois encore que , par tout pays, leur 
profeflion eft déshonorante ; que ceux 
qui l’exercent , excommuniés ou non, 
font par-tout méprifés (c) , & qu’à Paris 


(c) Si les Anglois ont inhumé la célebre 
Oldfield à côté de leurs Rois, ce métoit pas 
fon métier , mais fon talent qu'ils vouloient 
honorer. Chez eux les grands talens annoblif. 
fent dans les moindres états ; les petits avi. 
liflent dans les plus illuftres. RE à la 

IV 
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même , où ils ont plus de confidération 
& une meilleure conduite que par-tout 
ailleurs, un Bourgeois craindroit de fré- 
quenter ces mêmes Comédiens qu’on 
voit tous les jours à la table des Grands. 
Une troifieme obfervation , non moins 
importante , eft que ce dédain eft plus fort 
par - tout où les mœurs font plus pures , 
& qu'il y a des pays d'innocence & de 
fimplicité où le métier de Comédien elt 
prelque en horreur. Voilà des faits in- 
conteftables. Vous me direz qu’il n’en 
réfulte que des préjugés. J'en conviens : 
mais ces préjugés étant umiverfels , il faut 
leur chercher une caufe univerfelle , & 
je ne vois pas qu'on la puifle trouver 
ailleurs que dans la profefñon même à 
laquelle ils fe rapportent. A cela vous 
répondez que les Comédiens ne fe ren- 
dent méprifables que parce qu’on les mé- 
prife; mais pourquoi les eût-on méprifés 
s'ils n’euflent été méprifables ? Pourquoi 
penferoit-on plus mal de leur état que 
des autres, s'il n’avoit rien qui Pen dif- 


ss 


profefon des Comédiens , les mauvais & les 
médiocres font méprifés à Londres , autant ou. 
plus que par-tout ailleurs, 
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tinguât ? Voilà ce qu’il faudroit exami- 
ner , peut-être , avant de les juftifer 
aux dépens du Public. 


JE pourrois imputer ces préjugés aux 
déclamations des Prêtres , fi je ne les 
trouvois établis chez les Romains avant 
la naiffance du Chriftianifme, & , non- 
feulement courans vaguement dans l’efprit 
du peuple , mais autorifés par des loix 
exprefles qui déclaroient les Aéteurs infà- 
mes , leur ôtoient le titre & les droits 
de Citoyens Romains , & mettoient les 
A&rices au rang des proftituées. Ici 
toute autre raifon manque , hors celle 
qui fe tire de la nature de la chofe. Les 
Prêtres payens & les dévots, plus favo- 
rables que contraires à des Spectacles qui 
faifoient partie des jeux confacrés à la 
Religion (4), n’avoient aucun intérêt 
à les décrier, & ne les décrioient pas 
en efet. Cependant, on pouvoit dès- 


(4) Fite-Live dit que les jeux A ue fu- 
rent introduits à Rome , lan 390. à locca- 
fion d’une pefte qu'il s’agifloit 4 faire ceffer. 
Aujourd’hui, l’on fermeroit les Théâtres poux 
le même fujet; & sûrement cela feroit plus rai- 


fonnable. 
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lors fe récrier , comme vous faites , fur 
Pinconféquence de déshonorer des gens 
qu ‘on protege ; qu’ on paye , qu’ on pen- 
fionne; ce qui, à vrai dire , ne me pa- 
roît pas fi étrange qu'à vous : car il eft 
à propos quelquefois que PEtat encou- 
rage & protege des profefhons déshono- 
rantes, mais utiles, fans que ceux qui 
les exercent en doivent être plus con- 
fidérés pour cela. 


PAr lu quelque part que ces flétrif- 
fures étoient moins impofées à de vrais 
Comédiens qu’à des Hiftrions & Farceurs 
qui iouilloient leurs jeux d’indécence & 
d’obfcénités ; mais cette diftinétion eft 
imfoutenable ; car les mots de Comé- 
dien & d’Hiftrion étoient parfaitement 
fynonimes,& n’avoient d'autre différence, 
finon que Pun étoit Grec & Pautre Etruf- 
que. Ciceron , dans le livre de l’Ora- 
teur, appelle Hhftrions les deux plus 
grands Acteurs qu’ait jamais eu Rome, 
Elope & Rofcius ; dans fon plaidoyé 
pour ce dernier , il plaint un fi hon- 
nête homme d'exercer un métier fi peu 
honnête. Loin de diftinguer entre les 
Comédiens, Hiftrions & Farceurs, ni 
entre les Adteurs des Tragédies & ceux 
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des Comédies, la loi couvre indiftinéte- 
ment du même opprobre tous ceux qui 
montent fur le Théâtre. Quifquis in Sce- 
nam prodierit , ait Prætor , infamis eft, 
Il eft vrai feulement , que cet oppro- 
bre tomboit moins fur la repréfentation 
même, que fur l’état où l’on en faifoit 
métier : puifque la Jeunefle de Rome 
repréfentoit publiquement , à la fin des 
grandes pieces , les Attellanes ou Exo- 
des, fans déshonneur. A cela près , on 
voit dans mille endroits que tous les Co- 
médiens indifféremment étoient efclaves, 
& traités comme tels, quand le Public 
n'étoit pas content d'eux. 


JE NE fçache qu’un feul Peuple qui 
mait pas eu là-deflus les maximes de 
tous les autres ; ce font les Grecs. IL 
eft certain que, chez eux, la profeffion 
du Théâtre étoit fi peu déshonnête , que 
la Grece fournit des exemples d’ A&teurs 
chargés de certaines fonétions publiques, 
foit dans l'Etat, foiten Ambañlades. Mais 
on pourroit trouver aïfément les raïfons 
de cette exception. 1°.La Tragédie ayant 
été inventée chez les Grecs , aufi - bien 
que la Comédie , ils ne pouvoient jetter 
davance une impreflion de mépris fu: 
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un état dont on ne connoïfloit pas en- 
core les effets; &, quand on commença 
de les connoître , ds publique 
avoit déja pris fon pli. 2°. Comme la 
Tragédie avoit quelque chofe de facré 
dans fon origine , d’abord fes Acteurs 
furent plutôt regardés comme des Prê- 
tres que comme des baladins. 3° Tous 
les fujets des Pieces n’étant tirés que des 
antiquités nationales dont les Grecs étoient 
idolâtres , ils voyoient dans ces mêmes 
Aéteurs, moins des gens qui jouoient des 
fables, que des Citoyens inftruits qui re- 
préfentoient aux yeux de leurs compa- 
triotes l’hiftoire de leur pays. 4°. Ce 
Peuple , enthoufiafte de fa liberté jufqu’à à 
croire que les Grecs étoient les feuls 
hommes libres par nature, fe rappelloit 
avec un vif fentiment de plaïfir fes an- 
ciens malheurs & les crimes de fes Maï- 
tres. Ces grands tableaux l’inftruifoient 
fans cefle , & il ne pouvoit fe défendre 
d’un peu de refpeét pour les organes de 
cette inftruction. 5° La Tragédie n'étant 
d’abord jouée que par des hommes, on 
ne voyoit point, fur leur Théâtre , ce 
mélange fcandaleux dhommes & de 
femmes qui fait des nôtres autant d’éco- 
les de mauvaifes mœurs. 6°. Enfin leurs 
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Speétacles n’avoient rien de la mefqui- 
nerie de ceux d’aujourd’hui. Leurs Théâ- 
tres n’étoient point élevés par l’intérêt êc 

ar l’avarice ; ils n’étoient point renfer- 
més dans d’obfcures prifons ; leurs Acteurs 
n’avoient pas befoin de mettre à con- 
tribution les Spectateurs, ni de compter 
du coin de l’œil les gens qu'ils voyoient 
pañfer la porte, pour être sûrs de leur 
foupet. 


CES grands & fuperbes Spettacles 
donnés fous le Ciel, à la face de toute 
une nation, n'offroient de toutes parts 
que des combats , des viétoires , des 
prix, des objets capables d'infpirer aux 
Grecs une ardente émulation , & d’é- 
chauffer leurs cœurs de fentimens dhon- 
neur & de gloire. C’eft au milieu de cet 
impofant appareil , fi propre à élever & 
remuer lame, que les Acteurs, animés 
du même zele, partageoient , felon leurs 
talens , les honneurs rendus aux vain- 
queurs des Jeux, fouvent aux premiers 
hommes de la nation. Je ne fuis pas fur- 
pris que, loin de les avilir , leur métier , 
exercé de cette maniere, leur donnât 
cette fierté de courage & ce noble dé- 
fintéreflement qui fembloit quelquefois 
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élever l’Afteur à fon perfonnage. Aveë 
tout cela , jamais la Grece ; excepté 
Sparte , ne fut citée en exemple de bon: 
nes mœurs; & Sparte , qui ne fouffroit 
point de Théâtre, n’avoit garde d’hono- 
rer ceux qui s’y montrent, 


REVENONS aux Romains qui, loin de 
fuivre à cet égard l’exemple des Grecs, 
en donnerent un tout contraire. Quand 
leurs loix déclaroient les Comédiens in- 
fÂmes, étoit-ce dans le deffein d'en dés- 
honorer la profeflion ? Quelle eût été 
l'utilité d’une difpoftion f cruelle ? Elles 
ne la déshonoroient point, elles ren- 
doient feulement authentique le déshon- 
neur qui en eft inféparable : car jamais les 
bonnes loix ne changent la nature des cho- 
fes, elles ne font que la fuivre, & celles-là 
feules font obfervées. Il ne s’agit donc pas 
de crier d’abord contre les préjugés , mais 
defçavoir premierement fi ce ne font que 
des préjugés ; fi la profeflion de Comé- 
dien neft point , en effet , déshonorante 
en elle-même : car, fi par malheur elle 
left , nous aurons beau flatuer qu’elle 
ne left pas , au lieu de laréhabiliter , nous . 
he ferons que nous avilir nous-mêmes: 


QU'EST - CE que le talent du Ce: 
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médien ? L'art de fe contrefaire , de 
revétir un autre caractere que le fien, 
de paroître différent de ce qu’on eft , de 
fe pañlionner de fang-froid, de dintai- 
tre chofe que ce qu'on penfe aufñ natu- 
rellement que fi lon le penfoit réelle- 

ent, & d'oublier enfin fa propre place 
à force de prendre celle Tautrui. Qu’eft- 
ce que la profeflion du Comédien? Un 
métier par lequel il fe donne en repré- 
fentation pour de l’argent , fe foumet à 
lignominie & aux affronts qu’on achete 
le droit de lur faire, & met publique- 
ment fa perfonne en vente. J’adjure tout 
homme fincere de dire s’il ne fent pas 
au fond de fon ame qu'il y a dans ce 
trafic de foi-même quelque chofe de fer- 
vile & de bas. Vous autres Philofophes, 
qui vous prétendez fi fort au-deflus des 
préjugés, ne mourriez-vous pas tous de 
honte fi, lâchement traveltis en Rois , 
il vous falloit aller faire aux yeux du Pu- 
blic un rôle différent du vôtre, & ex- 
pofer vos Majeflés aux huées de la po- 
pulace ? Quel eft donc, au fond , l’efprit 
que le Comédien reçoit ‘de fon état ? Un 
mélange de baflefle , de faufleté ,. de 
ridicule orgueil, & d’indigne avilifle- 
ment, qui le rend propre à toutes fortes 
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de perfonnages , hors le plus noble dé 
tous, celui d'homme qu’il abandonne, 


JE fçais que le jeu du Comédien n’eft 
pas celui d’un fourbe qui veut en im- 
pofer , qu’il ne prétend pas qu’on le 
prenne en effet pour la perfonne qu’il 
repréfente , ni qu'on le croye affeété des 
pañlions qu’il imite , & qu’en donnant 
cette imitation pour ce qu’elle eft , il la 
rend tout-à-fait innocente. Auffi ne Pac- 
cufé-je pas d’être précifément un trom- 
peur, mais de cultiver pour tout métier 
le talent de tromper les hommes , & de 
s'exercer à des habitudes qui, ne pou- 
vant être innocentes qu'au Théâtre, ne 
fervent par - tout ailleurs qu’à mal faire, 
Ces hommes fi bien parés , fi bien exer- 
cés au ton de la galanterie & aux accens 
de la pafion , n’abuferont -ils jamais de 
cet art pour féduire de jeunes perfonnes ? 
Ces valets filoux , fi fubtils de la langue 
& de la main fur la Scène , dans les 
befoins d’un métier plus difpendieux que 
lucratif, n’auront-ils jamais de diftrac- 
tions utiles? Ne prendront-ils jamais la 
bourfe d’un fils prodigue ou d’un pere 
avare pour celle de Léandre ou d’Argant ? 
Par-tout la tentation de mal faire aug- 

mente 
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mente avec la facilité ; & il faut que les 
Comédiens foient plus vertueux que les 
autres hommes , s'ils ne font pas plus 
corrompus, 


L'ORATEUR , le Prédicateur, pour- 
ra-t-on me dire encore , paient de leur 
perfonne ainfi que le Comédien. La dif- 
férence eft très-grande. Quand l’Orateur 
fe montre , c’eit pour parler & non pour 
fe donner en fpeétacle : il ne repréfente 
que lui-même , il ne fait que fon propre 
rôle , ne parle qu’en fon propre nom ; 
ne dit ou ne doit dire que ce qu’il penfe ; 
Phomme & le perfonnage étant le même 
être, il eft à fa place; il eft dans le cas 
de tout autre Citoyen qui remplit les fonc- 
tions de fon état. Mais un Comédien 
fur la Scène, étalant d’autres fentimens 
que les fiens, ne difant que ce qu’on 
lui fait dire , repréfentant fouvent un être 
chimérique , s’anéantit, pour ainfi dire, 
s’annulle avec fon héros ; & dans cette 
oubli de l’homme, s'il en refte quelque 
chofe , c’eft pour être le jouet des Spec- 
tateurs. Que dirai-je de ceux qui fem- 
blent avoir peur de valoir trop par eux- 
mêmes , & fe dégradent jufqu’à repré- 
Jenter des perfonnages auxquels ils feroient 

Tome IF, L 
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bien fâchés dereflembler ? C’eft un grand 
mal, fans doute, de voir tant de fcélérats 
dans le monde faire des rôles d’honné- 
tes gens; mais y a-t-ilrien de plus odieux, 
de plus choquant , de plus lâche, qu’un 
honnête homme à la Comédie faifant 
le rôle d’un fcélérat , & déployant tout 
fon talent pour faire valoir de criminel- 
les maximes , dont lui-même eft pénétré 
d'horreur ? 


Si l’on ne voit en tout ceci qu’une 
profefhon peu honnête , on doit voir en- 
core une fource de mauvaifes mœurs dans 
le défordre des Aëtrices, qui force & 
entraine celui des Aéteurs. Mais pour- 
quoi ce défordre eft-il inévitable ? Ah! 
pourquoi ? Dans tout autre tems on n’au- 
roit pas befoin de le demander ; mais 
dans ce fiecle où regnent fi fierement les 
préjugés & l’erreur fous le nom de philo- 
{ophie , les hommes , abrutis par leur 
vain fçavoir , ont fermé leur efprit à la 
voix de la raifon , & leur cœur à celle 
dela Nature. 


DANS tout état, dans tout pays ; 
dans toute condition , les deux fexes ont 
entr'eux une liaifon fi forte & fi natu- 
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relle, que les mœurs de l’un décident tou» 
jours de celles de l’autre. Non que ces 
mœurs foient toujours les mêmes ; mais 
elles ont toujours le même degré de bons 
té, modifié dans chaque fexe par les 
penchans qui lui font propres. Les An- 
gloifes font douces & timides. Les An- 
glois font durs & féroces. D’où vient 
cette apparente oppolition ? De ce que 
le caractere de chaque fexe eft ainfi ren- 
forcé, & que c’eft aufh le caractere nas . 
tional de porter tout à l'extrême. A cela 

près , tout eft femblable. Les deux fexes 
aiment à vivre à part ; tous deux font 
cas des plaifirs de la table; tous deux fe 
raflemblent pour boire après le repas; les 
hommes, du vin; les femmes, du thé : 
tous deux fe livrent au jeu fans fureur 
& s’en font un métier plutôt qu’une paf- 
fion; tous deux ont un grand retpeët pour 
les chond honnêtes ; tous deux aiment 
la patrie & les loix ; tous deux honorent 
la foi conjugale ; & , s'ils la violent, 
ils ne fe font point un honneur de la 
violer; la paix domeftique plaît à tous 
deux ; tous deux font filencieux & taci- 
turnes ; tous deux difficiles à émouvoir ; 
tous deux emportés dans leurs paflons ; 
pour tous deux lamour eft terrible & 
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tragique , il décide du fort de leurs jours : 
il ne s’agit pas de moins, dit Muralt, 
que d'y Lite la raifon ou la vie; enfin 
tous deux fe plaifent à la campagne , & 
les Dames Angloifes errent auf volon- 
tiers dans leurs parcs folitaires , qu’elles 
vont fe montrer à Vauxhaïl. De-ce goût 
commun pour la folitude, naît aufh ce- 
lui des lectures contemplatives & des 
romans dont l’Angleterreeft inondée (e). 
Ainfi tous deux, plus recueillis avec eux- 
mêmes , fe livrent moins à des imitations 
frivoles, prennent mieux le goût des vrais 
plafirs de la vie, & fongent moins à pa- 
roître heureux qu’à l’être. 


J'AI cité les Anglois par préférence, 
parce qu'ils font, de toutes les nations 
du Monde, celle où les mœurs des deux 
fexes paroiflent d’abord le plus contrai- 
res. De leur rapport dans ce pays-là nous 
pouvons conclure pour les autres. Toute 
la différence confifle en ce que la vie 
des femmes eft un dévelopement con- 


(e) Ils y font, comme les hommes, fu- 
blimes ou déteftables. On n’a jamais fait en- 
core, en quelque langue que ce foit , de Ro 
man égal à Clariffe, ni même approchant, 


PRE 
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tinuel de leurs mœurs, au lieu que celle 
des hommes s’effaçant davantage dans 
Puniformité des affaires, il faut attendré, 
pour en juger , de les voir dans les plai- 
firs. Voulez - vous donc connoître les 
hommes? Etudiez les femmes. Cette ma- 
xime eft générale, & jufques-là tout le 
monde fera d'accord avec moi. Mais fi 
j'ajoûte qu’il n’y a point de bonnes mœurs 
pour les femmes hors d’une vie retirée 
& domeftique ; fi je dis que les paifi- 
bles foins de la famille & du ménage 
font leur partage; que la dignité de leur 
fexe eft dans fa modeftie; que la honte 
& la pudeur font en elles inféparables de 
l'honnêteté ; que rechercher les regards 
des hommes, c’eft déjà s’en laiffer cor- 
rompre; & que toute femme qui fe 
montre , fe déshonore : à l’inftant va 
s'élever contre moi cette Philofophie d’un 
jour qui naît & meurt dans le coin d’une 
grande ville, & veut étouffer de -là le: 
cri de la Nature & la voix unanime dw 
genre humain: 


PRÉJUGÉS populaires ! me crie. 
t-on. Petites erreurs de l'enfance! Trom.- 
perie des loix & de l’éducation ! La pu. 
deur n’eft rien, Elle n’eft qu’une invention 
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des loix fociales pour mettre à couvert les 
droits des peres & des époux , & mainte- 
nir quelque ordre dans les familles. Pour- 
quoi rougirions-nous des befoins que nous 
donna la Nature ? Pourquoi trouverions- 
nous un motif de honte dans un aéte aufi 
indifférent en foi, & aufi utile dans fes 
eff:ts que celui qui concourt à perpétuer 
lefpece ? Pourquoi, les defirs étant égaux 
des deux parts, les démonftrations en 
feroient-elles différentes ? Pourquoi l’un 
des fexes fe refuferoit -il plus que l’autre 
aux penchans qui leur font communs ? 
Pourquoi Phomme auroit-il fur ce point 
d’autres loix que les animaux ? 


Tes pourquoi , dit le Dieu, ne finiroient jamais, 


Mais ce n’eft pas à l’homme, c’eft à fon 
Auteur qu'il les faut adreffer. N'eft -il 
pas plaifant qu'il faille dire pourquoi j’ai 
honte d’un fentiment naturel, fi cette 
honte ne mef pas moins naiki que 
ce fentiment même ? Autant vaudroit me 
demander aufli pourquoi jai ce fentiment, 
Eft-ce à moi de rendre compte de ce qu’a 
fait la Nature ? Par cette maniere de ral- 
fonner, ceux qui ne voient pas pour- 
quoi l’homme eft exiftant, devroient nier 
qu'il exifte, 
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PAI peur que ces grands fcrutateurs 
des confeils de Dieu n’ayent un peu lége- 
rement pelé fes raifons. Moi qui ne me 
pique pas de les connoître, en crois voir 
qui leur ont échappé. Quoi qu’ils en difent, 
la honte qui voile aux yeux d’autrui les 
plaifirs de lamour, eft quelque chofe. Elle 
eft la fauve-garde commune que la Na- 
ture a donnée aux deux fexes, dans un état 
de foiblefle & d’oubli d'eux-mêmes qui 
les livre à la merci du premier venu ; c’eft 
ainfi qu’elle couvre leur iommeil des om- 
bres de la nuit, afin que durant ce tems 
de ténebres, ils foient moins expofés aux 
attaques les uns des autres; c’eft ainfi 
qu'elle fait chercher à tout animal fout- 
frant la retraite & les lieux déferts, afin 
qu'il fouffre & meure en paix , hors des 
atteintes qu’il ne peut plus repouffer. 


A l'égard de la pudeur du fexe en par- 
ticulier , quelle arme plus douce eût pu 
donner cettemème Nature 4 celui qu’elle 
deftinoit à fe défendre? Les defirs font 
égaux! Qu’eft-ce à dire? Y a-t-il de part 
& autre mêmes facultés de les fatisfaire à 
Que deviendroit l’efpece humaine , fi Por- 
dre de l'attaque & de la défenfe étoit 

Liv 


168 ŒUVRES 


changé ? L’affaillant choifiroit au hazard 
des tems où la viétoire feroit impoffible ; 
Paffailli feroit laifé en paix, quand il 
auroit befoin de fe rendre , & pourfuivi 
fans relâche, quand il feroit trop foible 
pour fuccomber ; enfin le pouvoir & la 
volonté toujours en difcorde ne laïffant 
jamais partager les defirs , Famour. ne 
feroit plus le foutien de la Nature , il en 
feroit le deftruéteur & le fléau. 


Sı les deux fexés avoient également 
fait & reçu les avances , la vaine impor- 
tunité n’eût point été fauvée; des feux 
toujours languiffans dans une ennuyeufe 
liberté ne fe fuflent jamais irnités ; le plus 
doux de tous les fentimens eût à peine 
effleuré le cœur humain, & fon objet 
eût été mal rempli. L’obftacle apparent 
qui femble éloigner cet objet , eft, au 
fond , ce qui le rapproche. Les defirs voi- 
lés par la honte n’en deviennent que plus 
féduifans ; en les gênant la pudeur les 
enflamme : fes craintes, fes détours, 
fes réferves , fes timides aveux , fa ten~- 
dre & naïve finefle , difent mieux ce 
qu’elle croit taire, que la paffion ne l’eût 
dit fans elle : eeft elle qui donne du 
prix aux faveurs & de la douceur aux 


‘ 
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refus, Le véritable amour poflede en effet 
ce que la feule pudeur lui difpute ; ce 
mélange de foiblefle & de modeftie le 
rend plus touchant & plus tendre ; 
moins il obtient, plus la valeur de ce 
qu'il obtient en augmente ; & c’eft ainfi 


qu’il jouit à la fois de fes privations & de 
fes plaifirs. 


PourqQuot, difent-ils, ce qui n’eft 
pas honteux à l’homme , le feroit-il à 
la femme ? Pourquoi l’un des fexes fe 
feroit-il un crime de ce que l’autre fe 
croit permis ?.... Comme fi les conféquen- 
ces étoient les mêmes des deux côtés ! 
Comme fi tous les aufteres devoirs de 
la femme ne dérivoient pas de cela feul 
qu’un enfant doit avoir un pere ! Quand 
ces importantes confidérations nous man- 
queroient , nous aurions toujours la mê- 
me réponfe à faire , & toujours elle feroit 
fans réplique. Ainfi la voulu la Nature s 
c’eft un crime d'étouffer fa voix. L’hom- 
me peut être audacieux , telle eft fa def- 
tination (a) : il faut bien que quelqu'un 


(a) Diftinguons cette audace de l’infolence 
& de la brutalité; car rien ne part de fenti- 


mens plus oppoiés, & n'a d’eflets plus cor» 


ie." 


.. 4 


170 ŒUVRES 


fe déclare. Mais toute femme fans pu- 
deur eft coupable , & dépravée ; parce 
qu’elle foule aux pieds un fentiment na- 
turel à fon fexe. 


COMMENT peut-on difputer la vérité 


traires. Je fuppofe lamour innocent & libre , 
ne recevant de loix que de lui-même ; c’eft 
à lui feul qu'il appartient de préfider à fes myf- 
teres , & de former l’union des perfonnes , ainfi 
que celle des cœurs. Qu'un homme infulte à 
la pudeur du fexe , & attente avec violence 
aux charmes d’un jeune objet qui ne fent rien 
pour lui ; fa grofñereté weft point pafñonnée : 
elle eft outrageante ; elle annonce une ame 
fans mœurs , fans délicatefle, incapable à la 
fois damour & d’honnêteté. Le plus grand 
prix des plaifirs eft dans le cœur qui les don- 
ne : un véritable amant ne trouveroit que dou- 
leur, rage & défefpoir dans la pofleffion mê- 
me de ce qu'il aime , s'il croyoit n'en point 
être aimé. 

Vouloir contenter infolemment fes defirs 
fans l’aveu de celle qui les fait naître , eft 
l'audace d’un Satyre ; celle d’un homme eft de 
fçavoir les témoigner fans déplaire , de les ren- 
dre intéreflans, de faire en forte qu’on les par- 
tage, d’aflervir les fentimens avant d’attaquer 
la perfonne. Ce n’eft pas encore aflez d’être 
aimé , les defirs partagés ne donnent pas feuls 
e droit d e les fatisfaire ; il faut de plus le con- 
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de ce fentiment ? Toute la terre n’en ren- 
dit-elle pas léclatant témoignage , la 
feule comparaifon des fexes fuffroit pour 
la conftater. N’eft-ce pas la Nature qui 
pare les Jeunes perfonnes de ces traits 
fi doux qu’un peu de honte rend plus 
touchans encore? N’eft-ce pas elle qui 
met dans leurs yeux ce regard timide & 
tendre auquel on réfifte avec tant de pei- 
ne? N’eft-ce pas elle qui donne à leur 
teint plus d'éclat, & à leur peau plus 
de finefle , afin qu’une modefte rougeur 
s’y lafle mieux appercevoir ? N’eft- ce 
pas elle qui les rend craintives , afin 
qu'elles fuyent; & foibles , afin qu’elles 
cedent ? A quoi bon leur donner un 


Pa Frs 


fentement de la volonté. Le cœur accorde en 
vain ce que la volonté refufe. L’honnête hom- 
me & lamant s’en abftient , même quand il 
pourroit l'obtenir. Arracher ce confentement 
tacite, ceft ufer de toute la violence permife 
en amour. Le lire dansles yeux , le voir dans 
les manieres, malgré le refus de la bouche, c’eft 
Part de celui qui fçait aimer ; s’il acheve alors 
d’être heureux, il n’eft point brutal, il eft 
honnête ; il n’outrage point la pudeur , il la ref- 
peéte, il la fert ; il lui laiffe l’honneur de défen- 
dre encore ce qu’elle eût peut-être abandonné, 
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cœur plus fenfible à la pitié, moins de 
vitefle à la courfe , un corps moins ro- 
bufte , une ftature moins haute, des muf- 
cles plus délicats, fi elle ne les eût def- 
tinées à fe laiffer vaincre ? Aflujetties aux 
incommodités de la groffefle, & aux dou- 
leurs de l’enfantement , ce furcroït de 
travail exigeoit-il une diminution de for- 
ces ? Mais pour les réduire à cet état 
pénible , il les falloit aflez fortes pour ne 
fuccomber qu’à leur volonté , & affez 
foibles pour avoir toujours un prétexte de 
fe rendre. Voilà précifément le point où 
les a placé la Nature, 


PASSONS du raifonnement à l’expé- 
rience. Si la pudeur étoit un préjugé de 
la Société & de l'éducation, ce fenti- 
ment devroit augmenter dans les lieux 
où l'éducation eft plus foignée, & où 
Pon rafine incefflamment fur les loix fo- 
ciales ; il devroit être plus foïble par-tout 
où l’on eft refté plus près de l’état pri- 
mitif. C’eft tout le contraire ( $). Dans 


(b) Je m'attends à l’objeétion. Les femmes 
fauvages n’ont point de pudeur : car elles vont 
nues. Je réponds que les nôtres en ont encore 
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nos montagnes les femmes font timides & 
modeftes , un mot les fait rougir ; elles 
n’ofent lever les yeux fur les hommes, 
& gardent le filence devant eux. Dans 
les grandes villes la pudeur eft ignoble 
& baffe; c’eft la feule chofe dont une 
femme bien élevée auroit honte; & Phon- 
neur d’avoir fait rougir un honnète-hom- 
me n'appartient qu'aux femmes du meil- 
leur air. 


L’ARGUMENT tiré de l'exemple des 
bêtes , ne conclut point & neft pas vrai. 
L'homme neft point un chien ni un loup. 
Il ne faut qu’établir dans fon efpece les 
premiers rapports de la Société pour don- 
ner à fes fentimens une moralité toujours 
inconnue aux bêtes. Les animaux ont un 
cœur & des paffions ; mais la fainte image 
de l’honnête & du beau mentra jamais 
que dans le cœur de l’homme. 


MALGRÉ cela, où a-t-on pris que 
Pinftin&t ne produit jamais dans les ani- 
maux des effets femblables à ceux que 
la honte produit parmi les hommes ? Je 


moins : car elles s’habillent. Voyez la fin de 
cet eflai , au fujet des filles de Lacédémone. 


174 ŒUVRES 


vois tous les jours des preuves du cons 
traire. J’en vois fe cacher dans certains 
befoins , pour dérober aux fens un objet 
de dégoût ; je les vois enfuite , au lieu 
de fuir , s’empreffer d’en couvrir les vef- 
tiges. Que manque-t-il à ces foins pour 
avoir un air de décence & d'honnêteté, 
finon d’être pris par des hommes ? Dans 
leurs amours , je vois des caprices, des 
choix, des refus concertés, qui tiennent 
de bien près à la maxime d’irriter la paf- 
fion | par des obflacles. À l'inftant même 
où J'écris ceci, J'ai fous les yeux un exem- 
ple quile ait Deux jeunes pigeons , 
dans l’heureux tems de leurs premieres 
amours, moffrent un tableau bien dif- 
férent de la fotte brutalité que leur prê- 
tent nos prétendus fages. La blanche co- 
lombe va fùivant pas à pas fon bien-aimé, 
& prend chaffe elle-même aufi-tôt qu'il 
fe retourne. Refte-t-il dans l'inaction : 
de légers coups de bec le réveillent; s'il 
fe retire, on le pourfuit ; s’il fe défend , 
un petit vol de fix pas l’attire encore; 
l'innocence de la Nature ménage les aga- 
ceries & la molle réfiftance, avec un art 
qu'auroit à peine la plus habile- coquette. 
Non , la folâtre Galatée ne faifoit pas 
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mieux, & Virgile eût pu tirer d’un colom- 
bier l’une de fes plus charmantesimages, 


QUAND on pourroit nier qu’un fen- 
timent particulier de pudeur fût naturel 
aux femmes , en feroit-il moins vrai que, 
dans la Société , leur partage doit être une 
vie domeftique & retirée , & qu’on doit 
les élever dans des principes qui s’y rap- 
portent ? Si la timidité , la pudeur , la 
modeftie , qui leur font propres, font des 
inventions fociales , 1l importe à la So- 
ciéé que les femmes acquierent ces qua- 
lités; il importe de les cultiver en elles, 
& toute femme quiles dédaigne , offenfe 
les bonnes mœufs. Y a-t-1l au monde 
un fpeétacle aufi touchant, auff refpec- 
table que celui d’une mere de famille en- 
tourée de fes enfans , réglant les travaux 
de fes domeftiques , procurant à fon mari 
une vie heureufe, & gouvernant fage- 
ment fa maifon ? C’eft-là qu’elle fe mon- 
tre dans toute la dignité d’une honnête 
femme ; c’eft-la qu’elle impofe vraiment 
du refpeét & que la beauté partage avec 
honneur les hommages rendus à la vertu, 
Une maifon dont la maitrefle eft abfente 
eft un corps fans ame , qui bientôt tombe 
en corruption ; une femme hors de fa 
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maifon , perd fon plus grand luftre; & 
dépouillée de fes vrais ornemens , "elle 
fe montre avec indécence. Si elle a un 
mari, que cherche-t-elle parmi les hom- 
mes? Si ellen’ena pas , comment s’ex- 
pofe-t-elle à rebuter , par un maintien 
peu modefte , celui qui feroit tenté de 
le devenir ? Quoi qu elle puiffe faire , on 
fent qu’elle neft pas à fa place en public ; 
& fa beauté même , qui plait fans inté- 
refler , n’eft qu’un tort de plus que le 
cœur lui reproche. Que cette impreflion 
nous vienne de la Nature ou de l’éduca- 
tion, elle eft commune à tous les peu- 
ples du monde ; par-tout on confidere 
les femmes à proportion de leur modef- 
tie ; par -tout on eft convaincu qu’en 
négligeant les manieres de leur fexe , elles 
en négligent les devoirs; par-tout on voit 
qu’alors tournant en effronterie la mâle & 
ferme aflurance de l’homme, elles s’avi- 
hflent par cette odieufe imitation , & 
déshonorent à la fois leur fexe & lenôtre. 


JE fçais qu'il regne en quelques pays 
des coutumes contraires ; mais voyez 
auf quelles mœurs elles ont fait naître ! 
Je ne voudrois pas d’autre exemple pour 


confirmer mes maximes, Appliquons aux 
mœurs 
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mœurs des femmes ce que J'ai dit ci-de- 
vant de l'honneur qu’on leur porte. Chez 
tous les anciens peuples policés, elles vi- 
voient très - renfermées ; elles fe mon- 
troient rarement en public , jamais avec 
des hommes; elles ne fe promenoient 
point avec eux ; elles n’avoient point la 
meilleure place au fpeétacle; elles ne 
s'y mettoient point en montre ( c ); il 
ne leur étoit pas même permis d’aflifter 
à tous; & l’on fçait qu'il y avoit peine 
de mort contre celles qui s’oferoient mon- 
trer aux Jeux Olympiques. 


Dans la maifon, ellesavoient un appar- 
tement particulier où les hommes n’en- 
troient point. Quand leurs maris don- 
noient à manger , elles fe préfentoient 
rarement à table ; les honnêtes femmes 
en fortoient avant la fin du repas, & les 
autres n’y paroïfloient point au commen- 
cement. [l ny avoit aucune affemblée 


(c) Au Théatre d’Athenes, les femmes oc- 
cupoient une galerie haute, appellée Cercis, peu 
commode pour voir & pour être vues ; mais 
il paroît par l'aventure de Valerie & de Syl- 
la, qu’au Cirque de Rome , elles étoient mé- 
lées avec les hommes, 
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commune pour les deux fexes ; ils ne paf- 
{oient point la journée enfemble.Ce foin de 
ne pas fe raflafier les uns des autres, faifoit 
qu’on s’en revoyoit avec plus de plaïfir ; 
il eft sûr qu’en général la paix domeftique 
étoit mieux affermie, & qu'il régnoit plus 
«’union entre les époux(4) qu'iln’enregne 
aujourd’hui. 


TELS étoient les ufages des Perfes, 
des Grecs , des Romains, & même des 
Egyptiens, malgré les mauvaifes plaifan- 
teries d'Hérodote qui fe réfutent d’elles- 
mêmes. Sı quelquefois les femmes for- 
toient des bornes de cette modeftie, le 
cri public montroit que c’étoit une excep- 
tion. Que n’a-t-on pas dit de la liberté 
du fexe à Sparte? On peut comprendre 
auff par la Lififfrata d’Ariftophane , com- 
bien l’impudence des Athéniennes étoit 
choquante aux yeux des Grecs ; & dans 
Rome déjà corrompue, avec quel fcan- 
dale ne vit-on point encore les Dames 


(4) On en pourroit attribuer la caufe à la 
facilité du divorce ; mais les Grecs en faifoient 
peu d’ufage, & Rome fubfifta cinq cents ans 
avant que perfonne s’y prévalüt de la loi qui 
le permettoit, 
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Romaines fe préfenter au Tribunal des 
Trumvirs ! 


Tour eft changé. Depuis que des 
foules de Barbares , traïnant avec eux 
leurs femmes dans leurs armées, eurent 
inondé l’Europe; la licence des camps, 
jointe à la froideur naturelle des climats 
feptentrionaux, qui rend la réferve moins 
néceffaire , introduifit une autre maniere 
de vivre que favoriferent les livres de 
chevalerie , où les belles Dames pañloient 
leur vie à fe faire enlever par des hom- 
mes , en tout bien & en tout honneur, 
Comme ces livres étoient les écoles de 
galanterie du tems , les idées de liberté 
qu'ils infpirent, s’introduifirent fur - tout 
dans les Cours & les grandes Villes , où 
Pon fe pique davantage de politefle : par 
le progrès même de cette politefle , elle 
dut enfin dégénerer en grofliereté. C’eft 
ainfi que la modeflie naturelle au fexe 
eft peu-à-peu difparue, & que les mœurs 
des vivandieres fe font tranfimifes aux fem- 
mes de qualité. 


MaA1S voulez-vous fçavoir combien 
ces ufages, contraires aux idées natu- 
relles , font choquans pour qui n’en a pas 
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l'habitude ? Jugez-en par la furprife & lem- 
barras des Etrangers & des Provinciaux 
à l’afpeét de ces manieres fi nouvelles 
pour eux. Cet embarras fait l'éloge des 
temmes de leurs pays ; & il eft à croire 
que celles qui le caufent en feroient moins 
fieres , fi la fource leur en étoit mieux 
connue. Ce n’eft point qu’elles en impo- 
fent, c’eft plutôt qu’elles font rougir , 
& que la pudeur , chaffée par la femme 
de fes difcours & de fon maintien, fe 
réfugie dans le cœur de Phomme. 


REVENANT maintenant à nos Comé- 
diennes , je demande comment un état 
dont l’unique objet et de fe montrer au 
Public, & qui pis eft , de fe montrer pour 
de largent , conviendroit à d'honnêtes 
femmes , & pourroit compatir en elles 
avec la modeftie & les bonnes mœurs ? 
A-t-on befoin même de difputer fur les 
différences morales des fexes, pour fentir 
combien il eft dificile que celle qui fe 
met à prix en repréfentation ne s’y mette 
bientôt en perfonne, & ne fe laiffe ja- 
mais tenter de fatisfaire des defirs qu’elle 

rend tant de foin d’exciter ? Quoi ! mal- 
gré mille timides précautions , une femme 
honnête & fage , expofée au moindre 
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danger, a bien de la peine encore à fe 
conferver un cœur à l'épreuve ; & ces 
Jeunes perfonnes audacieufes , fans autre 
éducation qu’un fyflême de coquetterre 
& des rôles amoureux , dans une parure 
très- -peu modefte (e), ' fans cefle entou- 
rées d’une Jeuneffe Sinte & téméraire , 
au milieu des douces voix de Pamour & 
du plaifir , réfifteront à leur âge , à leur 
cœur , aux objets qui les environnent , 
aux difcours qu’on leur tient , aux occa- 
fions toujours renaïffantes , & à l’or au- 
quel elles font d'avance à demi vendues ! 
Il faudroit nous croire une fimplicité d’en- 
fant pour vouloir nous en impofer à ce 
point. Le vice a beau fe cacher dans lobf- 
curité, fon empreinte eft fur les fronts 
coupables : l’audace d’une femme eft le 
figne afluré de fa honte ; c’eft pour avoir 
trop à rougir qu’elle ne rougit plus; & fi 
quelquefois la pudeur furvit à la chafteté, 
que doit-on penfer de la chafteté , quand 
la pudeur même eft éteinte ? 


"y 


( e ) Que fera-ce en leur Sippola la beauté : 
qu'on a raïfon d'exiger d’elles è Voyez les En 
tretiens fur le fils naturel , p.183. 
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SuPPOSONS, fi l’on veut, qu'il y ait 
eu quelques exceptions ; fuppofons 


Qu'il en foit jufqu'a trois que l’on pourroit nom- 
mer, 


Je veux bien croire là-deflus ce que je 
nai jamais ni vu ni oui dire. Appelle- 
rons-nous un métier honnête celui qui 
fait d’une honnête femme un prodige, & 
qui nous porte à méprifer celles qui Pe- 
xercent , à moins de compter fur un mi- 
racle continuel ? L’immodeftie tient fi 
bien à leur état; & elles le fentent fi bien 
elles-mêmes, qu'il n’y en a pas une qui 
ne fe crût ridicule de feindre au moins 
de prendre pour elles les difcours de fa- 
gefle & d’honneur qu’elle débite au Pu- 
blic. De peur que ces maximes féveres 
ne fiffent un progrès nuifible à fon inté- 
rêt , l'A@rice eft toujours la premiere à 
parodier fon rôle & à détruire fon propre 
ouvrage. Elle quitte , en atteignant ła 
coulifle , la morale du Théâtre auffi-bien 
que fa dignité; & fi Pon prend des le- 
çons de vertu fur la Scene , on les va bien 
vite oublier dans les foyers. 


APRÈS ce que ‘j'ai dit ci-devant , je 


y 
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mwai pas befoin , je crois, d’expliquer en- 
core comment le défordre des Aë&trices 
entraîne celui des Aéteurs, fur-tout dans 
un métier qui les force à vivre entr'eux 
dans la plus grande familiarité. Je mai pas 
befoin de montrer comment d’un état 
déshonorant naïflent des fentimens déf- 
honnêtes , ni comment les vices divifent 
ceux que l'intérêt commun devroit réu- 
nir. Je ne m’étendrai pas fur mille fujets 
de difcorde & de querelles, que la diftri- 
bution des rôles, le partage de la recette, 
le choix des pieces, la jaloufie des applau- 
diflemens doivent exciter fans cefle 
principalement entre les Actrices, fans 
parler des intrigues de galanterie. Il eft 
plus inutile encore que j’expofe les effets 
que l’affociation du luxe & de la mifere ,, 
inévitable entre ces gens-là, doit natu- 
rellement produire. Pen ai déjà trop dit 
pour vous & pour les hommes raïfonna- 
bles ; je n’en dirois jamais aflez pour les 
gens prévenus , qui ne veulent pas voir ce 
que laraifon leur montre , mais feulement 
ce qui convient à leurs pafhions ou à leurs 
x 
préjugés. 


S1 tout cela tient à la profefion du Cos 


médien , que ferons - nous, Monfieur » 
M iv 
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pour prévenir des effets inévitables ? Pour 
moi, je ne vois qu’un feul moyen; c’elt 
d’ôter la cau fe. Quand les maux de l’honr.- 
me lui viennent de fa nature ou d’une 
maniere de vivre qu'il ne peut changer , 
les Médecins les préviennent-ils ? Dé- 
fendre au Comédien d’être vicieux, c’eft 
défendre à l’homme d’être malade. 


S’ENSUIT-IL de-là qu'il faille méprifer 
tous les Comédiens ? Il s’enfuit, au con- 
traire , qu'un Comédien qui a de la mo- 
deftie, des mœurs , de l'honnêteté , eft , 
comme vous lavez très-bien dit, dou- 
blement eftimable ; puifqu'il montre par- 
là que l'amour de la vertu l'emporte en 
ui fur les pafions de l’homme & fur 
Fafcendant de fa profefion. Le feul tort 
qu'on lui peut imputer eft de lavoir em- 
braflée; mais trop fouvent un écart de 
jeuneffe décide du fort de la vie; & 
quand on fe fent un vrai talent , qui peut 
réfifter à fon attrait ? Les grands Aéteurs 
portent avec eux leur excule ; ce font les 
mauvais qu'il faut méprifer. 


S1 j'ai refté fi long-tems dans les ter- 
mes de la propofition génerale, ce n’eft. 
pas que je n’eufle eu plus d'avantage en- 
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core à l'appliquer précifément à la ville 
de Genève; mais la répugnance de met- 
tre mes Concitoyens fur la Scene m’a fait 
différer autant que je Pai pu de parler de 
nous. Il y faut pourtant venir à la fin; 
& je n’aurois rempli qu'imparfaitement 
ma tâche, fi je ne cherchois , fur notre 
fituation particuliere , ce qui réfultera de 
Pétablifement dun Théâtre dans notre 
ville , au cas que votre avis & vos raifons 
déterminent le gouvernement à ly fouf- 
frir, Je me bornerai à des effets fi fenfi- 
bles, qu'ils ne puiffent être conteftés de 
perfonne qui connoiffe un peu notre conf- 
titution. 


GENÈVE eft riche, il eft vrai; mais, 
quoiqu’on n’y voye point ces énormes 
difproportions de fortune qui appauvrif- 
fent tout un pays pour enrichir quelques 
habitans & fement la mifere autour de 
Populence , il eft certain que, fi quelques 
Genevois poffedent d’affez grands biens, 
plufieurs vivent dans une difette afez 
dure , & que l’aifance du plus grand nom- 
bre vient d’un travail affidu , d’écono- 
mie & de modération , plutôt que d’une 
richeffe pofitive. Il y a bien des villes plus 


d 
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pauvres que la nôtre , où le bourgeois pent 
donner beaucoup plus à a fes plaifirs, parce 
que le territoire qui le nourrit ne s’épuile 
pas, & que fon tems n'étant d'aucun 
prix, il peut le perdre fans préjudice. Ił 
n’en va pas ainfi parmi nous, qui, fans 
terres pour fubfifter, n'avons tous que 
notre induftrie. Le peuple Genevois ne 
fe foutient qu’à force de travail, & n’a 
le néceffaire qu’autant qu'il fe tefufe tout 
fuperflu : c’eft une des raifons de nos loix 
fomptuaires. Il me femble que ce qui doit 
d’abord frapper tout Etranger entrant 
dans Geneve, c’eft Pair de vie & dacti- 
vité qu'il y voit régner. Tout soccupe > 
tout eft en mouvement, tout s’emprefle à 
fon travail & à fes affaires. Je ne crois pas 
que nulle autre auffi petite ville au monde 
offre un pareil fpeétacle. Vifitez le quat- 
tier $. Gervais : toute l’horlogerie de 
l'Europe y paroît rafflemblée. Parcourez 
le Molard & les rues baffes , un appareil 
de commerce en grand, dé moncéatx 
de ballots , des tonneaux confufément 
jettés, une odeur d’Inde & de drogue- 
rle vous font imaginer un port de mer. 
Aux Pâquis, aux Eaux-vives, le bruit 


& l’afpe@ des fabriques d’indienne & de 
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toile peinte femblent vous tranfporter à 
Zurich. La ville fe multiplie en quelque 
forte par les travaux qui s’y font; & 
j'ai vu des gens, fur ce premier coup 
d'œil , en eftimer le peuple à cent mille 
ames. Les bras, l'emploi du tems, la 
vigilance , l’auftere parcimonie; voilà les 
tréfors du Genevois; voilà avec quoi 
nous attendons un amufement de gens 
oïfifs , qui, nous ôtant à la fois le tems 


& l'argent, doublera réellement notre 
perte. 


GENÈVE ne contient pas vingt-quatre 
mille ames, vous en convenez. Je vois 
que Lyon, bien plus riche à proportion À 
& du moins cinq ou fix fois plus peuplé , 
entretient exaétement un Théâtre, & 
que, quand ce Théâtre eftun Opera , la 
ville n’y fçauroit fuffire. Je vois que 
Paris, la Capitale de la France & le gouf- 
fre te richefles de ce grand Royaume, 
en entretient trois aflez médiocrement, 
& un quatrieme en certains tems de l'an- 
née. Suppofons ce quatrieme ( f) perma- 


(f) Sije ne compte point le Concert fpiri- 
suel, c'eft qu’au lieu d’être un Speétacle ajou- 
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nent. Je vois que, dans plus de fix cent 
mille habitans , ce rendez-vous de l’opu- 
lence & de l’oifiveté fournit à peine jour- 
nellement au Speétacle mille ou douze 
cents Speétateurs , tout compenfé. Dans 
le refte du Royaume , je vois Bordeaux , 
Rouen , grands ports de mer; je vois Lil- 
le , Strasbourg , grandes villes de guerre, 
pleines d'Officiers oififs qui pañlent leur 
vie à attendre qu’il foit midi & huit heu- 
res, avoirun Théâtre de Comédie : en- 
core faut-il des taxes involontaires pour 
le foutenir. Mais combien d’autres villes 
mcomparablement plus grandes que la 
nôtre, combien de fiéges de Parlemens 
& de Cours fouveraines ne peuvent en- 
tretenir une Comédie à demeure ! 


POUR juger fi nous fommes en état 
de mieux faire, prenons un terme de com- 


té aux autres , il n’en eft que le fupplément. 
Je ne compte pas, non plus , les petits Spec- 
tacles de la Foire ; mais auf je la compte tou- 
te l’année , au lieu qu’elle ne dure pas fix mois. 
En recherchant, par comparaïfon, s’il eft pof- 
fible qu'une troupe fubfite à Genève, je fac 

fe par-tout des rapports plus favorables à 
affirmative , que ne le donnent les faits connus» 
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paraïfon bien connu , tel, par exemple, 
que la ville de Paris. Je dis donc que, 
fi plus de fix cent mille habitans ne four- 
niflent journellement , & l’un dansl’autre, 
aux Théâtres de Paris que douze cents 
Speétateurs , moins de vingt-quatre mille 
habitans n’en fourniront certainement pas 
plus de quarante huit à Genève. Encore 
faut-il déduire les gratis de ce nombre, 
& fuppofer qu'il n’y a pas proportionnel- 
lement moins de defœuvrés à Genève 
qu’à Paris; fuppoftion qui me paroît in- 
foutenable, 


OR , files Comédiens François, pen- 
fionnés du Roi, & propriétaires de leur 
Théâtre , ont bien de la peine à fe fou- 
tenir à Paris avec une affemblée de trois 
cents Speétateurs par répréfentation (g), je 


(g) Ceux quine vont aux Speétacles que 
les beaux jours où l’afflemblée eft nombreule , 
trouveront cette eftimation trop foible ; mais 
ceux qui, pendant dix ans, les auront fuivis , 
comme moi, bons & mauvais jours , la trou- 
veront sûrement trop forte. S'il faut donc di- 
minuer le nombre journalier de 300 Speéta- 
teurs à Paris, il faut diminuer proportionnel- 
lement celui de 48 à Genève; ce quirenforce 
mes ob;eétions, 


1990 ŒUVRES 
demande comment les Comédiens de Ge- 
nève fe foutiendront avec une aflemblée 
de quarante-huit Speétateurs pour toute 
reffource ? Vous me direz qu’on vit à 
meilleur compte à Genève qu’à Paris. 
Oui, mais les billets d’entrée coûteront 
aufi moins à proportion ; & puis, la 
dépenfe de la table neft rien pour des 
Comédiens. Ce font les habits, c’eft la 
parure qui leur coûte ; il faudra faire ve- 
nir tout cela de Paris , ou drefler des 
ouvriers mal-adroits. C’eft dans les lieux 
où toutes ces chofes font communes qu’on 
les fait à meilleur marché. Vous direz 
encore qu’on les aflujettira à nos loix 
fomptuaires. Mais c’eft en vain qu’on 
voudroit porter la réforme fur le Théâtre; 
jamais Cléopâtre & Xercès ne goûteront 
notre fimplicité. L'état des Comédiens 
étant de paroître, c’eft leur ôter le goût 
de leur métier, de les en empêcher, & je 
doute que jamais bon Aéteur confente à 
fe faire Quakre. Enfin, l’on peut mob- 
jeéter que la troupe de Genève , étant 
bien moins nombreufe que celle de Paris, 
pourra fubfiter à bien moindres frais, 
D'accord : mais cette différence fera-t- 
elle en raifon de celle de 48 à 300 ? Ajou- 
tez qu’une troupe plus nombreufe a aufü 
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l'avantage de pouvoir jouer plus fouvent, 
au lieu que dans une petite troupe où les 
doubles manquent , tous ne f{çauroient 
jouer tous les jours ; la maladie , lab- 
fence d’un feul Comédien fait manquer 
une repréfentation, & c’eft autant de 
perdu pour la recette, 


LE Genevois aime exceflivement la 
campagne : on en peut juger par la quan- 
tité de maifons répandues autour de la 
ville. L’attrait de la chafle & la beauté 
des environs entretiennent ce goût {alu- 
taire. Les portes, fermées avant la nuit, 
Ôtant la liberté de la promenade au dehors, 
& les maifons de campagne étant fi près, 
fort peu de gens aifés couchent en ville 
durant lété. Chacun ayant pañlé la jour- 
née à fes affaires , part le foir à portes 
fermantes, & va dans fa petite retraite 
refpirer Vair le plus pur, & jouir du plus 
charmant payfage qui fot fous le Ciel, 
Il y a même beaucoup de Citoyens & de 
Bourgeois qui y réfident toute l'année, 
& n’ont point d'habitation dans Genève, 
Tout cela eft autant de perdu pour la Co- 
médie ; & pendant toute la belle faifon, 
il ne reftera prefque , pour l’entretenir , 
que des gens qui n’y vont Jamais. À Pa- 
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ris, c’eft toute autre chofe : on allie fort 
bien la Comédie avec la campagne; & 
tout l'été l’on ne voit à heure où finif- 
fent les Spectacles , que carroffes fortir 
des portes. Quant aux gens qui couchent 
en ville, la liberté d’en fortir à toute 
heure les tente moins , qué les incommo- 
dités qui accompagnent ne les rebutent. 
On s'ennuie fi-tôt des promenades pu- 
bliques , il-faut aller chercher fi loin la 
campagne , l'air eft fi empefté d’immon- 
dices , & la vue fi peu attrayante, qu’on 
aime mieux aller s’enfermer au Spectacle. 
Voilà donc encore une différence au dé- 
favantage de nos Comédiens & une moi- 
tié de l’année perdue pour eux. Penfez- 
vous , Monfieur , qu'ils trouveront aïfé- 
ment fur le refte à remplir un fi grand 
vuide ? Pour moi , je ne vois aucun autre 
remede à cela, que de changer l'heure où 
l’on ferme les portes, d’immoler notre 
sûreté à nos plaifirs , & de laiffer une 
Place-Forte ouverte pendant la nuit (A), 


(h4) Je fçais que toutes nos grandes fortifi- 
cations font la chofe du monde la plus inutile, 
& que, quand nous aurions affez de troupes 
pour les défendre, cela feroit fort inutile en- 
core : çar sûrement on ne viendra pas nous 

au 
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au milieu de trois Puiffances dont la plus 
éloignée n’a pas demi - lieue à faire pour 
arriver à nos glacis, 


CE n’eft pas tout : il eft impofhble 
qu'un établiflement fi contraire à nos an- 
ciennes maximes foit généralement ap= 
plaudi. Combien de généreux Citoyens 
verront avec indignation ce monument 
du luxe & de la molleffe s'élever fur les 
ruines de notre antique fimplicité, & me- 
nacer de loin la liberté publique | Pen- 
fez-vous qu’ils iront autorifer cette immo- 
vation de leur préfence, après lavoir 
hautement improuvée ? Soyez sûr que 

lufieurs vont fans fcrupule au Speëtacle 
à Paris, qui n’y mettront jamais les pieds 
à Genève : parce que le bien de la patrie 
leur eft plus cher que leur amufement. Où 
fera l’imprudente mere qui ofera mener 


affiéger. Mais pour n’avoir point de fiége à crain- 
dre, nousn’endevons pas moins veiller à nous 
garantir de toute furprife : rien neft fi facile 

ue d’affembler des gens de guerre à notre voia 
dise Nous avons trop appris l’ufage qu'on 
en peut faire, & nous devons fonger que les 
plus mauvais droits hors d’une place , fe tron- 
vent excellens quand on eft dedans. 


Tome IV, N 
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fa fille à cette dangereufe école ? & com- 
bien de femmes refpeétables croiroient fe 
déshonorer en y allant elles-mêmes ! Si 
quelques perfonnes s’abftiennent à Paris 
d'aller au Spectacle, c’eft uniquement 
par un principe de Religion , qui sûrement 
ne fera pas moins fort parmi nous ; & 
nous aurons de plus les motifs de mœurs, 
de vertu, de patriotifine qui retiendront 
encore ceux que la Religion ne retiendroit 
pas (a). 

FAT fait voir qu'il eft abfolument impoff- 
ble qu'un Théâtre de Comédie fe foutien- 
ne à Genève par le feul concours des Spe- 
étateurs. Il faudra donc de deux chofes 
Pune ; ou que les riches fe cotifent pour le 
fowmenir, charge onéreufe qu’aflurément 
ils ne feront pas d’humeur à fupporter 
long-tems; ou que l'Etat s’en mêle & le 


(a) Je n'entends point par-là qu’on puifle 
être vertueux fans Religion ; j'eus long- tems 
cette opinion trompeufe , dont je fuis trop dé» 
fabuté, Mais j'entends qu’un Croyant peut s’ab- 
fenir quelquefois , par,des motifs de vertus 
purement fociales, de certaines aétions indif- 
#érentes par elles- mêmes & qui n'intéreflent 
point immédiatement la confcience, comme 
ft celle d’aller aux Spetacles, dans un lieu 
où iln'eft pas bon qu’on les fouftre, 
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foutienne à fes propresfrais. Mais comment 
le foutiendra-t-il ? Sera-ce en retranchanit, 
fur les dépenies néceflarses auxquelles fus 
fit à peine fon modique revenu , de quoi 
pourvoir a celle-là ? Ou bien deflinéra-t-il 
à cet ufage important les {ommes quë 
l’économie & l'intégrité de l'adnuniftra: 
tion permettent quelquefois de mettre eñ 
réferve pour les plus preflans befoins:Faus 
dra-t-il réformér notre petite garnilon & 
garder nous-mêmes nos portes ? Faudras 
t-il réduire les foibles honoraires de noë 
Magiftrats, ou nous Ôterons-nous pour 
cela toute reffource au moindre accident 
imprévu ? Au défaut de ces expédiensz 
je n’en vois plus qu’un qui foit praticas 
ble, c’eft la voie des taxes & impoñ= 
tions; c’eft d’aflembler nos Citoyens & 
Bourgeois en confeil général dans le tème 
ple de S. Pierre, & là de leur propoter 
gravement d'accorder un impôt pour l'és 
tabliflement de la Comédie: A Dieu 
ne plaife que je croye nos fages & di 
gnes Magiftrats capables de faire jamais 
une propofñtion femblable ; & fur votre 
propre Article , on peut juger aflez coins 
ment elle feroit reçue, 


Si nous Avions le malheur dé trouver 
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quelque expédient propre à lever ces dif- 
ficultés , ce feroit tant pis pour nous : car 
cela ne pourroit fe faire qu’à la faveur 
de quelque vice fecret qui, nous affoi- 
bliffant encore dans notre petitefle , nous 
perdroit enfin tôt ou tard. Suppofons , 
pourtant , qu’un beau zele du Théâtre 
nous fit faire un pareil miracle ; fuppofons 
les Comédiens bien établis dans Genè- 
ve, bien contenus par nos loix , la Co- 
médie floriflante & fréquentée; fuppo- 
fons-enfin notre ville dans l’état où vous 
dites qu'ayant des mœurs & des Spetta- 
cles, elle réuniroit les avantages des uns 
& des autres : avantages au refte qui 
me femblent peu compatibles ; car celui 
des Spettacles n’étant que de fuppléeraux 
mœurs, eft nul par-tout où les mœurs 
exiftent, 


LE premier effet fenfible de cet éta- 
bliffement fera, comme je Pai déjà dit, 
une révolution dans nos ufages , qui en 
produira néceflairement une dans nos 
mœurs. Cette révolution fera-t-elle bon- 
ne ou mauvaife ? C’eft ce qu’il eft tems 
d'examiner. 


IL n’y a point d'Etat bien confitué 
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où Pon ne trouve des ufages qui tiennent 
à la forme du gouvernement & fervent 
à la maintenir. Tel étoit, par exemple, 
autrefois à Londres celui des coteries, fi 
mal- à - propos tournées en dérifion par 
les Auteurs du Speétateur ; à ces coteries 
ainfi devenues ridicules , ont fuccédé les 
caffés & les mauvais lieux. Je doute que 
le peuple Anglois ait beaucoup gagné au 
change. Des coteries femblables font main- 
tenant établies à Genève , fous le nom 
de cercles ; & J'ai lieu |, Monfeur , de 
juger par votre Article , que vous n’avez 
point obfervé fans eftime le ton de fens 
& de raïfon qu’elles y font régner. Cet 
ufage eft ancien parmi nous , quoique fon 
nom ne le foit pas. Les coteries exif- 
toient dans mon enfance fous le nom de 
Jociétes ; mais la forme en étoit moins 
bonne & moinsréguliere. L'exercice des 
armes qui nous raffemble tous les prin- 
téms, les divers prix qu’on tire une par- 
tie de l’année , les fêtes militaires que 
ces prix occafronnent , le goût de la chaf- 
fe commun à tous les Genevois, réumif- 
fant fréquemment les hommes , leur don- 
noient occafion de former entr’eux des 
{ociétés de table , des parties de campá- 


gne, & enfin des liaifons d'amitié ; mais, 
Ni 
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ces affemblées n'ayant pour objet que le 
p'aifir & la joie ne fe formoient guères 
qu'au cabaret. Nos difcordes civiles , où 
Hi nécelhié des affaires obligeoit de saf- 
femblér plus fouvent & de délibérer de 
fang froid, firent changer ces fociétés 
tumultueufes en des rendez - vous plus 
honnêtes. Ces rendez - vous prirent le 


pom de cercles, & d’une fort trifte caufe 
font forüs de très - bons effets (b). 


CES cérèles font des fociétés de douze 
ou quinze perfonnes qui louent un appar- 
tement commode, qu’on pourvoit à frais 
comniuns dé meubles & de provifions né- 
éeflarres, C’eft dans cet appartement que 
fe rendent tous les après - midi ceux des 
aflociés que leurs affaires ou leurs plaïfirs 
he retiennent point ailleurs. On s’y rafem- 
ble; & là, chacun fe livrant fans gêne 
aux amuiémens de fon goût , anjoue, 
On caufé, on ht, on boit, on fume. Quel- 
quefois, ôn y foupe , mais rarement : 
parce quë le Genevois elt rangé & fe 
plair à vivré avec fa famille, Souvent 
aufli lon va fe promener enfemble, & 
les amyfemiens qu'on fé donne font des 


La 


(5) Je parlerai ċi-apiès des inconvéniens, 
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exercices propres à rendre & à maintenir 
le corps robufte. Les femmes & les filles, 
de leur côté , fe raflemblent par fociétés, 
tantôt chez Pine , tantôt chez Pautre. 
L'objet de cette réunion eft un petit jew 
de commerce , un goûter , &, comme 
on peut bien croire, un intariffable babil. 
Les hommes , fans être fort féverement 
exclus de ces fociétés, s’y mêlent affez 
rarement; & je penferois plus mal encore 
de ceux qu on y voit toujours;que de ceux 
qu'on n’y voit jamais. 


TELs font les amufemens journaliers 
de la bourgeoifie de Geneve. Sans être 
dépourvus de plaifirs & de gaieté, ces. 
amufemens ont quelque chofe de fim- 
ple & d’innocent qui convient à des 
mœurs républicaines : mais dès linftant 
qu'il y aura Comédie , adieu les cercles,, 
adieu les fociétés. Voilà la révolution: 
que J'ai prédite , tout cela tombe nécef- 
fairement ; & Arnim ’objeétez l exem=. 
ple de Londres! aké par moi-même, où: 
les Speétacles établis n ’empéchoient point 
les coteries , je répondrai qu'il y a, par 
rapport à nous , une différence extrême : # 
c’eft qu'un Théâtre , qui n’eft qu'un point: 
dans cette ville immenfe , fera dans la 
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nôtre un grand objet qui abforbera tout. 


Sı vous me demandez enfuite où eft 
le mal que les cercles foient abolis. . ..…. 
Non, Moniieur , cette queftion ne vien- 
dra pas d'un Philofophe. C’eft un dif- 
cours de femme ou de jeune homme 
qui traitera nos cercles de corps-de-gar- 
de , & croira fentir l'odeur du tabac. 
E faut pourtant répondre : car, pour cette 
fois , quoique je madreffe à vous, j'écris 
pour le Peuple, & fans doute il y paroît; 
mais vous m'y avez forcé. 


JE dis premierement que , fi c’eft une 
mauvaile chofe que Podeur du tabac à 
cen eft une fort bonne de refter maître 
de fon bien , & d’être für de coucher 
chez foi. Mais j'oublie déjà que je n’écris 
pas pour des d’Alembert. Il faut m’expli- 
quer d'une autre maniere. 


SUEVONS les indications de la Natu- 
re, confultons le bien de la Société; nous 
trouverons que les deux fexes doivent fe 
raflembler quelquefois , & vivre ordi- 
nairement féparés. Je l'a dit tantôt par 
rapport aux femmes, je le dis maintenant 
par rapport aux hommes. Ils fe fentent 
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autant & plus qu’elles de leur tropintime 
commerce ; elles n’y perdent que leurs 
mœurs, & nous y perdons à la fois nos 
mœurs & notre conflitution : car ce fexe 
plus foible , hors d’état de prendre notre 
maniere de vivre trop pénible pour lui, 
nous force de prendre la fiennetrop molle 
pour nous, & ne voulant plus fouffrir de 
féparation , faute de pouvoir fe rendre 


hommes, les femmes nous rendent fem- 
mes, 


CET inconvénient qui dégrade l’hom- 
me, eft très-grand par-tout ; mais c’eft 
fur-tout dans les Etats comme le nôtre 
qu'il importe de le prévenir. Qu'un Mo- 
narque gouverne des hommes ou des 
femmes, cela lui doit être aflez indiffé- 
rent pourvu qu'il foit obéi ; mais dans 
une République, il faut des hommes ( c ). 


LES Anciens pafloient prefque leur vie 


(c) On me dira qu'il en faut aux Rois 
pour la guerre. Point du tout. Au lieu de 
trente mile hommes , ils n'ont, par exem- 
ple, qu’à lever cent mille femmes. Les fem- 
mes ne manquent pas de courage : elles pré- 
ferent l'honneur à la vie ; quand elles fe bat- 
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en plein air , ou vaquant à leurs affaires , 
ou réglant celles de l'Etat fur la place pu- 
blique , ou fe promenant à la campagne, 
dans des jardins, au bord de la mer, à 
la pluie, au foleil , & prefque toujours 
tête nue( d). À tout cela, point de fem- 
mes; mais On fçavoit bien les trouver au 
befoin ; & nous ne voyons point par 
leurs écrits & par les échantillons de leurs 
converfations qui nous reftent , que Pef- 
prit, ni le goût, ni Pamour même, per- 
diflent rien à cette réferve. Pour nous, 
nous avons pris des manieres toutes con- 
traires : lâchement dévoués aux volontés 
du fexe que nous devrions protéger & 


tent , elles febattent bien. L'inconvénient de 
leur fexe eft de ne pouvoir fupporter les fatigues 
de la guerre & l’intempérie des faifons. Le fecret 
eft donc d’en avoir toujours le triple de ce qu'il 
en faut pour fe battre , afin de facrifier les deux 
autres tiers aux maladies & àla mortalité. 

( d) Après la bataille gagnée par Cambife 
fur Pfammétique , on diftinguoit parmiles morts 
les Ecyptiens , qui avoient toujours la tête nue, 
à l'extrême dureté de leurs crânes : au lieu 

ue les Perfés, toujours coëffés de leurs grof- 
& tiares, avoient les crânes fi tendres, qu’on 
les brifoit fans effort. Hérodote lui-même fut, 
long-tems après, témoin de cette différence, 
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non fervir, nous avons appris à le mépri- 
fer en lui obéiffant , à l’outrager par nos 
foins railleurs; & chaque femme de Pas 
sisrraffeshhlestlans fọn appartement un 
{errail d'hommes plus femmes qu’elle, 
qui {çavent rendre à la beauté toutes for- 
tes d’hommages , hors celui du cœur dont 
elle eft digne. Mais voyez ces mêmes 
hommes toujours contraints dans ces pri- 
fons volontaires, fe lever, fe raffeoir ; 
aller & venir fans cefle à la cheminée ; 
à la fenêtre , prendre & pofer cént fois 
un écran , feuilleter des livres , parcourir 
des tableaux , tourner , pirouetter par 
la chambre , tandis que lidole étendue 
fans mouvement dans fa chaife longue , 
n’a d’aétif que la langue & les yeux. D’où 
vient cette différence , fi ce n’eft que la 
Nature qui impoie aux femmes cette vie 
fédentaire & cafaniere , en preferit aux 
hommes une toute oppolée , & que cette 
inquiétude indique en eux un vrai befoin ? 
Si les Orientaux , que la chaleur du climat 
fait affez tranfpirer. ; font peu d'exercice 
& ne fe promenent: point, au moins ils 
vont s'affeoir en plein air & refpirér à 
leur aife; au lieu qu'ici les femmes ont 
grand foin d'étouffer leurs amis dans de 
bonnes chambres bien fermées, 
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S 1 Pon compare la force des hommes 
anciens: à celle des hommes d’aujour- 
dhui, on n'y trouve aucune efpece 
d'égalité. Nos exercices de l’Académie 
font des jeux d’enfans auprès de ceux de 
l'ancienne Gymnaftique : on a quitté la 
paume , comme trop fatiguante; on ne 
peut plus voyager à cheval. Je ne dis 
rien de nos troupes. On ne conçoit plus 
les marches des armées Grecques & Ro- 
maines : le chemin, le travail, le fardeau 
du foldat Romain fatigue feulement à le 
lire , & accable l’imagination. Le cheval 
n’étoit pas permis aux Officiers d'infante- 
rie. Souvent les Généraux faifoient à pied 
les mêmes journées que leurs Troupes. 
Jamais les deux Catons n’ont autrement 
voyagé,nifeulsniavec leursarmées.Othon 
lui-même , l’eféminé Othon, marchoit 
armé de fer à la tête de la fienne , allant 
au-devant de Vitellius: Qu’on trouve à 
préfent un feul homme de guerre capa- 
ble d’en faire autant. Nous fommes déchus 
en tout. Nos Peintres & nos Sculpteurs 
fe plaignent de ne plus trouver de mo- 
deles comparables à ceux de lantique. 
Pourquoi cela? L’homme a-t-1l dégé- 
neré ? L’efpece a-t-elle une décrépitude 
phyfique , ainfi que l'individu ? Au cop- 
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traire , les Barbares du Nord qui ont, 
pour ainfi dire, peuplé l'Europe d’une 
nouvelle race, étoient plus grands & plus 
forts que les Romains qu'ils ont vaincus & 
fubjugués. Nous devrions donc être plus 
forts nous-mêmes qui, pour la plüpart, 
defcendons de ces nouveaux venus; mais 
les premiers Romains vivoient en hom- 
mes (e), & trouvoient dans leurs conti- 
nuels exercices la vigueur que la Nature 
leur avoit refufée, au lieu que nous per- 
dons la nôtre dans la vie indolente & lâche 
où nous réduit la dépendance du Sexe. Si 
les Barbares dont je viens de parler , vi- 
voient avec les femmes , ils ne vivoient 
pas pour cela comme elles ; c’étoient elles 
qui avoient le courage de vivre comme 
eux , ainfi que faifoient aufi celles de 
Sparte. La femme fe rendoit robufte, & 
Phomme ne s’énervoit pas. 


(e) Les Romains étoient les hommes les 
plus petits & les plus foibles de tous les peu- 
ples de l'Italie ; & cette différence étoit fi gran- 
de, dit Tite-Live, qu'elle s’appercevoit au pre- 
mier coup d'œil dans les troupes des uns & 
des autres. Cependant l'exercice & la difci- 
pline prévalurent tellement fur la Nature, que 
les foibles firent ce que ne pouvoient faire les 


forts , & les vainquirent, 
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Sı ce foin de contrarier la Nature ef 
nuifible au corps, il left encore plus 
à l’efprit. Imaginez quelle peut être la 
trempe de l’ame d’un homme uniquement 
occupé de l’importante affaire d’amufer 
les femmes , & qui paffe fa vie entiere à 
faire pour elles, ce qu’elles devroient 
faire pour nous, quand épuifés de tra- 
vaux dont elles font incapables , nos ef- 
prits ont befoin de délaflement. Livrés à 
ces puériles habitudes, à quoi pourrions- 
nous jamais nous élever de grand ? Nos 
talens , nos écrits fe fentent de nos friz 
voles occupations (f) : agréables , fi l'on 
veut, mais petits & froids comme nos 


(f) Les femmes , en général , n'aiment au 
cun art, ne fe connoïflent à aucun, & n'ont 
aucun génie. Elles peuvent réuflir aux petits 
ouvrages qui ne demandent que de la lége- 
reté d'efprit ; du goût, de la grace , quele 
quefois même de la Philofophie & du raïfon- 
nement. Elles peuvent acquérir de la {cience 
de l’érudition, des talens , & tout ce qui s'ac- 
auiert à force de travail. Mais ce feu célefte 
qui échauffe & embrâfe l'ame, ce génie qui 
vonfume & dévore , cette brûlante éloquences 
ces tranfports fublimes qui portent leurs ravif- 
femens jufqu’au fond des cœurs, manqueront 
toujours aux écrits des femmes : ils font tous 
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fentimens , ils ont pour tout mérite ce tour 
facile qu’on n’a pas grande peine à donner 
à des riens. Ces foules d'ouvrages éphé- 
meres qui naïflent journellement n'étant 
faits que pour amufer des femmes, & 
n'ayant ni force ni profondeur, volent tous 
de la toiletteau comptoir. C’eft le moyen 
de récrire inceflamment les mêmes, & 
de les rendre toujours nouveaux. On 
m'en citera deux ou trois qui ferviront 
d’exceptions ; mais moi fen citerai cent 
mille qui confirmeront la regle. C’eft pour 
cela que la plûpart des produétions de 
notre âge pañleront avec lui, & la pof- 
térité croira qu’on fit bien peu de livres, 
dans ce même fiecle où l’on en fçait tant. 


IL ne feroit pas difficile de montrer 


froids & jolis comme elles ; ils auront tant 
d’efprit que vous voudrez, jamais d'ame : ils 
feroient cent fois plutôt fenfés que paflionnés. 
Elles ne fçavent ni décrire ni fentir lamour 
même. La feule Sapho , que Je fçache , & 
une autre , mériterent d’être exceptées. Je pa- 
rierois tout au monde que les Lettres Portu- 
gaifes ont été écrites par un homme. Or, par- 
tout où dominent les femmes , leur goût doit 


aufi dominer; & voilà ce qui détermine celui 
de notre fiecle, 
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qu’au lieu de gagner à ces ufages, les fem- 
mes y perdent. On les flatte fans les ai- 
mer ; on les fert fans les honorer ; elles 
font entourées d’agreables , mais elles 
wont plus damans ; & le pis eft que les 
premiers, fans avoir les fentimens des 
autres , n’en ufurpent pas moins tous les 
droits. La fociété des deux fexes, de- 
venue trop commune & trop facile, a 
produit ces deux effets ; & c’eft ainfi que 
l’efprit général de la galanterie étouffe 
la fois le génie & Pamour, 


POUR moi, j'ai peine à concevoir 
comment on rend aflez peu d’honneur 
aux femmes, pour leur ofer adreffer fans 
ceffe ces fades propos galants, ces com- 
plimens infultans & moqueurs , auxquels 
on ne daigne pas même donner un air de 
bonne foi. Les outrager par ces évidens 
menfonges , n’eft-ce pas leur déclarer 
affez nettement qu’on ne trouve aucune 
vérité obligeante à leur dire ? Que lamour 
fe fafle illufion fur les qualités de ce qu’on 
aime, cela n'arrive que trop fouvent; 
mais eft-il queftion damour dans tout ce 
mauffade jargon ? Ceux-mêmes qui s’en 
fervent, ne s’en fervent-ils pas également 
pour toutes les femmes , & ne feroient-ils 


pas 
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“pas au défefpoir qu’on les crût férieufe- 
ment amoureux d’une feule ? Qu'ils ne 
s’en inquiettent pas. Il faudroit avoir d’é- 
tranges idées de lamour pour les en croire 
capables, & rien n’eft plus éloigné de 
fon ton que celui de la galanterie. De la 
maniere que je conçois cette pafhion ter- 
rible , fon trouble , fes égaremens, fes 
palpitations, fes tranfports , fes brülantes 
expreflions , fon filence plus énergique , 
fes inexprimables regards que leur timi- 
dité rend téméraires & qui montrent les 
defirs par la crainte, il me femble qwa- 
près un langage aufi véhément, fi ľa- 
mant venoit à dire une feule fois, Je vous 
‘aime , lamante indignée lui diroit, Vous 
ne m'aimez plus , & ne le reverroit de 
fa vie. 


Nos cercles confervent encore par- 
mi nous quelque image des mœurs anti- 
ques. Les hommes entr'eux , difpenfés de 
rabaiffer leurs idées à la portée des fem- 
mes & d’habiller galamment la raifon , 

euverit fe livrer à des difcours graves 
‘& férieux fans crainte du ridicule. On 
“ofe parler de patrie & de vertu fans pafler 
pour rabâcheur ;: on ofe être foi-même, 
“fans s’affervir auxmaximes d’une caillette, 
Tome IF, O 


sr de. | 
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Si le tout de la converfation devient moins 
poli , les raifons prennent plus de poids; 
on ne fe paye point de plaifanterie , ni de 
gentillefle. On ne fe tire point d'affaire 

ar de bons mots. On ne fe ménage point 
dans la difpute : chacun fe fentant atta- 
qué de toutes les forces de fon adverfaire, 
eft obligé d'employer toutes les fiennes 
pour fe défendre ; c’eft aïnfi que lefprit 
acquiert de la juftefle & de la vigueur. 
S'il fe mêle à tout cela quelque propos 
licencieux , il ne faut point trop s’en 
effaroucher : les moins grofliers ne font 
pas toujours les plus honnêtes, & ce 
langage un peu ruftaut eft préferable en- 
core à ce file plus recherché dans le- 
quel les deux fexes fe féduifent mutuelle- 
ment & fe familiarifent décemment avec 
le vice. La maniere de vivre, plus con- 
forme aux inclinations de l’homme, eft 
auffi mieux affortie à fon tempérament. 
. On ne refte point toute la Journée établi 
fur une chaife. On fe livre à des jeux 
d'exercice, on va, on vient ; plufieurs 
cercles fe tiennent à la campagne, d’au- 
tres s’y rendent. On a des jardins pour la 
promenade , des cours fpacieufes pour 
s’exercer, un grand lac pour nager , tout 
le pays ouvert pour la chaîle ; & il ne 
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faut pas croire que cette chafle fe fafle 
aufi commodément qu'aux environs de 
Paris où l’on trouve le gibier fous fes pieds 
& où l’on tire à cheval. Enfin ces hon- 
nêtes & innocentes inflitutions rafem- 
blent tout ce qui peut contribuer à for- 
mer dans les mêmes hommes des amis, 
des citoyens , des foldats, & par confé- 
quent tout ce qui convient le mieux à un 
peuple libre. 


ON accufe d’un défaut les fociétés des 
femmes , c’eft de les rendre médifantes 
& fatyriques ; & l’on peut bien com- 
prendre , en effet, que les anecdotes 
d’une petite ville n’échappent pas à ces 
comités féminins ; on pente bien aufi que 
les maris abfens y font peu ménagés, & 
que toute femme jolie & fêtée n’a pas 
beau jeu dans le cercle de fa voifine. Mais 
peut - être y a-t-il dans cet inconvénient 
plus de bien que de mal, & toujours eft- 
il inconteftablement moindre que ceux 
dont il tient la place : car lequel vaut le 
mieux qu’une femme dife avec fes amies 
du mal de fon mari, ou que tête - à - tête 
avec un homme, elle lui en faffe ; qu’elle 


critique le défordre de fa voifine , ou 


qu'elle limite? Quoique les Génevoifes 
Qij 
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difent affez librement ce qu’elles fçavent 
& quelquefois ce qu’elles conjeéturent , 
elles ont une véritable horreur de la ca- 
lomnie & l’on ne leur entendra jamais in- 
tenter contre autrui des accufations qu'el- 
les croient faufles ; tandis qu’en d’autres 
pays les femmes , également coupables 
par le filence & par leurs difcours , ca- 
chent, de peur derepréfailles , le mal qu’el- 
les fçavent , & publient par vengeance 
celui qu elles ont inventé, 


COMBIEN de fcandales publics ne re- 
tient pas la crainte de ces féveres obferva- 
trices ? Elles font prefque dans notre ville 
la fonétion de Cenfeurs. C’eft ainfi que 
dans les beaux tems de Rome, les Ci- 
toyens , furveillans les uns des autres, 
s’accufoient publiquement par zele pour 
la juflice ; mais quand Rome fut corrom- 
pue & qu'il ne refta plus rien à faire ponr 
les bonnes mœurs que de cacher les mau- 
vaifes, la haine des vices qui les démaf- 
que en devint un. Aux Citoyens zelés 
fuccéderent des c'élateurs infâmes, & au- 
lieu qu'autrefois les bons accufoient les 
méchans, ils en furent accufés à leur tour. 
Grace au Ciel, nous fommes loin d’un 
terme fi funefte, Nous ne fommes point. 
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réduits à nous cacher à nos propres yeux , 
de peur de nous faire horreur.-Pour moi , 
je n’en aurai pas meilleure opinion des 
femmes , quand elles feront plus circonf- 
pectes : on fe ménagera davantage, quand 
on aura plus de raions de fe ménager , 
& quand chacune aura befoin pour elle- 
même de la difcrétion dont elle donnera 
J’exemple aux autres. 


Qv’on ne s’allarme donc point tant du 
caquet des fociétés des femmes. Qu'elles 
médifént tant qu’elles voudront , pourvu 
qu’elles médifent entr'elles. Des femmes 
véritablement corrompues ne fçauroient 
fupporter longtems cette marierede vivres 
& quelque chere que leur pût être la mé- 
difance , elles voudroient médire avec des. 
hommes. Quoi qu’on m’ait pu dire à cet 
égard , je nai jamais vu aucune de ces 
fociétés , fans un fecret mouvement d’ef- 
time & de refpeët pour celles qui la com- 
pofoient. Telle eft , me difois-je , la defti- 
nation de la Nature, qui donne différens 

oûts aux deux fexes, afin qu'ils vivent 


paies & chacun à fa maniere ( g ). Ces 


. (g) Ce principe , auquel tiennent toutes bon- - 
nes mœurs , eft dévelopé d'une maniere plus 
claire & plus étendue dans un manufcrit dong 


Où] 
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aimables perfonnes paffent ainfi leurs 
jours, livrées aux occupations qui leur con- 
viennent , Ou à des amufemens innocens 
& moles , très - propres à toucher un: 
cœur honnête & à donner bonne opinion 
d’elles. Je ne fçais ce qu’elles ont dit , 
mais elles ont vécu enfemble ; elles ont 
pt parler des hommes , maïs elles fe font 
pañlées d'eux ; &t tandis qu'elles criti- 
quotient fi féverement la conduite des au- 
tres, au-moins la leur étoit irréprochable, 


LES cercles d'hommes ont auffi leurs 
inconvémens, fans doute ; quoi d’humain 
n’a pas les fiens ? On joue, on boit , on 
s'enyvre, on pañe | s nuits ; tout cela 
peut être vrai, tout cela peut être exageré. 
Il y apar - tout mélange de bien & de 
mal, mais à diverfes melures. On abufe 
de tout : axiome trivial, fur lequel on ne 
doit ni tout rejetter m tout admettre. La 
regle pour choifir eft fimple. Quand le 
bien furpañle le mal, la chofe doit être 
admile malgré fes inconvéniens ; quand 
Je mal furpafle le bien, il Ja faut rejetter 


— aia 


je fuis dépofitaire & que je me propofe de pu- 
lier, sil me refte aflez de téms pour cela, 

quoique cette annoncène foit gueres propre à 

lui concilier d'avance la faveur des Dames. 
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même avec fes avantages. Quand la chofe 
eft bonne en elle-même & neft mauvaife 
que dans fes abus, quand les abus peu- 
vent être prévenus fans beaucoup de pei- 
ne , ou tolérés fans grand préjudice , ils 
peuvent fervir de prétexte & non de raifon 
pour abolir un ufage utile ; mais ce qui 
eft mauvais en foi fera toujours mau- 
vais (h), quoi qu’on fafle pour en tirer 
un bon ufage. Telle eft la différence ef- 
fentielle des cercles aux Spectacles. 


LES Citoyens d’un même état, les 
habitans d’une même ville ne font point 
des Anachoretes , ils ne fçauroient vivre 
toujours feuls & féparés ; quand ils le 
pourroient , il ne faudroit pas les y con- 
traindre. Il n’y a que le plus farouche 
defpotifme qui s’allarme à la vue de fept 
ou huit hommes affemblés , craignant tou- 
jours que leurs entretiens ne roulent fur 
leurs miferes. 


OR de toutes les fortes de liaifons qui 


RE ce EG TEEN 


(4) Je parle dans l’ordre moral : car dans 
l'ordre phyfique il n’y a rien d’abfolument mau- 
vais. Le tout eft bien, 

O iv 
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peuvent taflembler les particuliers: dans 


une ville comme la nôtre , les cercles 
forment , fans contredit , la plus raifon- 


nable , la plus honnête, & la moins - 


dangereule : parce qu’elle ne veut ni ne 
peut fe cacher , qu’elle eft publique , per- 


mife, & que l’ordre & la regle y regnent: | 


Il et même facile à démontrer que les 
abus qui peuvent en réfulter naïîtroient 
également de toutes lesautres , ou qu’elles 
en produiroient de plus grands encore. 
Avant de fonger à détruire un ufage éta- 
bli, on doit avoir bien pelé ceux qui 
s’ntroduiront à fa place. Quiconque en 
pourra propofer un qui foit praticable & 
duquel ne rélulte aucun abus, qu'il le 
propole, & qu'enfuite les cercles foient 
abolis : à la bonne heure. En attendant, 
laiffons, s’il le faut, pañfer la nuit à boire à 


ceux qui, fans cela, la pafferoient peut. | 


être à faire pis. 


TOUTE intempérance eft vicieufe ; 
& fur- tout celle qui nous ôte la plus 
noble de nos facultés. L’excés du vin 
dégrade l’homme; aliene-au-— moins fa 
raifon pour untems & l’abrutit à la longue. 
Mais enfin, le goût du vin n’eft pas un 


crime , il en fait rarement commettre , il . 


és. : 
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rend l’homme ftupide & non pas mé- 
chant (a). Pour une querelle paflagere 
qu'il caufe , il forme cent attachemens 
durables. Généralement parlant , les bus 
veurs ont dela cordialité , de la franchife; 
ils font prefque tous bons , droits, juftes, 
fideles , braves & honnêtes gens, à leur 
défaut près. En ofera - t - on dire autant 
des vices qu’on fubftitue à celui-là, ou 
bien prétend-on faire de toute une ville un 
peuple d'hommes fans défauts & retenus 
en toute chofe ? Combien de vertus ap- 
parentes cachent fouvent des vices réels ! 
Le fage eft fobre par tempérance ; le four- 
be left par faufleté. Dans les pays de 
mauvaifes mœurs, d’intrigues , de tra- 
hifons , d’adu'teres, on redoute un état 


(2) Ne calomnions point le vice même; 
n’a-t-il pas affez de fa laideur ? Le vin ne 
donne pas de la méchanceté , il la décele. Ce- 
Jui qui tua Clitus dans l'ivrefle , fit mourir 
Philotas de fang froid. Si l’ivrefle a fes fureurs, 
quelle paffion. n’a pas les fiennes ? Ea diffé 
rence eft que les autres reftent au fond de l’a- 
me , & que celle-là s'allume & s'éteint à 
l'inftant. A cet emportement près , qui paffe & 

on évite aifément, foyons sûrs que quicon- 
que fait dans le vin de méchantes aftions , 
couve à jeun de méchans deffeins, 
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’'indifcrétion où le cœur fe montre fans 
qu’on y fonge. Par-tout les gens qui ab- 
horrent le plus l’ivrefle font ceux qui ont 
le plus d'intérêt à s’en garantir. En Suifle 
elle eft prefque en eftime ; à Naples elle 
eft en horreur : mais au fond laquelle eft 
le plus à craindre, de l’intempérance du 
Suifle, ou de la réferve de l'Italien ? 


JE le répete , il vaudroit mieux être 
fobre & vrai, non-feulement pour foi , 
même pour la Société : car tout ce qui 
eft mal en morale , eft malencore en po- 
litique. Mais le Prédicateur s'arrête au 
mal perfonnel; le Magiftrat ne voit que 
les conféquences publiques: lun n’a pour 
objet que la etecon de l’homme où 
Phomme n’atteint point; Pautre, que le 
bien de l’Etat autant qu’il y peut atteindre: 
ainfi tout ce qu’on a raifon de blâmer en 
chaire , ne doit pas être puni par les loix, 
Jamais peuple n’a péri par l’excès du vin, 
tous périflent par le défordre des femmes. 
La raifon de cette différence eft claire : 
le premier de ces deux vices détourne 
des autres , le fecond les engendre tous. 
La diverfité des âges y fait encore. Le 
vin tente moins la Jeunefle , & l’abbat 
moins aifément ; un fang ardent lui done 
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ne d’autres defirs. Dans l’âge des pafions 
toutes s’enflamment au feu d’une feule; la 
raifon s’altere en naiïflant ; & l’homme 
encore indompté devient indifciplinable 
avant que d’avoir porté le joug des loix. 
Mais qu’un fang à demi-glacé cherche un 
fecours qui le ranime, qu’une liqueur 
bienfaifante fupplée aux efprits qu'il n’a 
plus (4) ; quand un vieillard abufe de ce 
doux remede, il a déja rempli fes devoirs 
envers fa patrie, il ne la prive que du 
rebut de fes ans. Il a tort, fans doute : 
ilcefle , avant la mort, d’être Citoyen. 
Mais l’autre ne commence pas même à 
être : il fe rend plutôt lennemi public, 
par la féduétion de fes complices, pat 
l'exemple & l'effet de fes mœurs corrom- 
pues , fur-tout par la morale pernicieufe 
qu’il ne manque pas de répandre pour les 
autorifer. Il vaudroit mieux qu'il n’eût 
point exifté, 


De la pafon du jeu naît un plus dange- 
reux abus, mais qu’on prévient ou qu'on 


( b) Platon, dans fes loix , permet aux feuls 
vieillards l’ufage du vin , & même il leur eg 
permet quelquefois l'excès, 
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réprime aifément. C’eft une affaire de pe- 
lice, dont l’infpeétion devient plus facile 
& mieux féante dans les cercles que dans 
les maifons particulieres. L’opinion peut 
beaucoup encore en ce point ; & fi - tôt 
qu’on voudra mettre en honneur les jeux 
d'exercice & d’adreffe , les cartes , les 
dés, les jeux de hazard tomberont infail- 
hblement. Je ne crois pas même, quoi 
qu'on en dife , que ces moyens oifits & 
trompeurs de remplir fa bourfe, pren- 
nent Jamais grand crédit chez un peuple 
raifonneur & laborieux , qui connoit trop 
le prix du tems & de l'argent pour aimer 
à les perdre enfemble. 


CONSERVONS donc les cercles, mê- 
me avec leurs défauts : car ces défauts 
ne font pas dans les cercles, mais dans 
les hommes qui les compofent ; & il n’y 
a point dans la vie fociale de forme ima- 
ginable fous laquelle ces mêmes défauts 
ne produifent de plus nuifbles effets. En- 
core un coup, ne cherchons point la chi- 
mere de la perfeétion, mais le mieux 
pofible felon la nature de l’homme & la 
conftitution de la Société. Il y a tel peu- 
ple à qui je dirois : détruifez cercles & 
coteries , Ôtez toute barriere de bien- 
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féance entre les fexes ; remontez, sil eft 
pofhble , jufqu’à n’être que corrompus : 
mais vous , Genevois , évitez de le de- 
venir, sil eft tèms encore; craignez le 
premier pas qu’on ne fait jamais feul , 
& fongez qu'il eft. plus ailé de garder de 
bonnes mœurs que de mettre un terme 
aux mauvaifes. 


DEUX ans feulement de Comédie & 
tout eft bouleverfé. L’on ne fçauroit fe 
partager entre tant d’amufemens : l'heure 
des Spectacles étant celle des cercles , les 
fera difloudre ; il s'en détachera trop de 
membres , ceux qui refteront feront trop 
peu affidus pour être d’une grande reffour- 
ce les uns aux autres & laiffer fubfifter long- 
tems les aflociations. Les deux fexes réu- 
nis journellement dans un même lieu ; 
les parties qui fe lieront pour s’y rendre ; 
les manieres de vivre qu’on y verra dé- 
peintes & qu’on s’empreflera d'imiter; 
lexpofition des Dames & Demoifelles 
parées tout de leur mieux & mifes en 
étalage dans des loges comme fur le de- 
vant d’une boutique , en attendant les 
acheteurs ; l’afluence de la belle Jeu- 
_neffe qui viendra de fon côté s'offrir en 

montre, & trouvera bien plus beau de 
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faire des entrechats au Théâtre que Pe- 
xercice à Plain- Palais ; les petits foupers 
de femmes qui s’arrangeront en fortant , 
ne fût-ce qu'avec les Aëtrices; enfin le 
mépris des anciens ufages qui réfultera de 
l'adoption des nouveaux; tout cela fubf- 
tituera bientôt l’agréable vie de Paris & 
les bons airs de France à notre ancienne 
fimplicité ; & je doute un peu que des 
Parifiens à Geneve y confervent long- 
tems le goût de notre gouvernement. 


IL ne faut point le diffimuler , les in- 
tentions font droites encore ; mais les 
mœurs inclinent déjà vifiblement vers la 
décadence , & nous fuivons de loin les 
traces des mêmes peuples dont nous ne 
Jaiffons pas de craindre le fort. Par exem- 
ple, on m’aflure que l'éducation de la 
Jeuneffe eft généralement beaucoup meil- 
leure qu’elle n’étoit autrefois ; ce qui 
pourtant ne peut guères fe prouver qu’en 
montrant qu'elle fait de meilleurs citoyens. 
Il eft certain que les enfans font mieux la 
révérence ; qu'ils fçavent plus galamment 
donner la main aux Dames, & leur dire. 
une infinité de gentilleffes pour lefquelles 
je leur ferois, moi, donner le fouet ; 
qu'ils fçavent décider , trancher , inter. 
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roger, couper la parole aux hommes, 
importuner tout le monde fans mode{- 
tie & fans difcrétion. On me dit que cela 
les forme ; je conviens que cela les 
forme à être impertinens, & c’eft, de tou- 
tes les chofes qu’ils apprennent par cette 
méthode , la feule qu'ils noublient point, 
Ce n’eft pas tout. Pour les retenir auprès 
des femmes qu’ils font deftinés à défen- 
nuyer , on a foin de les élever précifé- 
ment comme elles : on les garantit du fo- 
leil , du vent, de la pluie, de la poufliere, 
afin qu’ils ne puiffent jamais rien fuppor= : 
ter de tout cela. Ne pouvant les préferver 
entierement du contaét de Pair , on fait 
du moins qu’il ne leur arrive mr 
avoir perdu la moitié de fon reflort. On 
les prive de tout exercice, on leur ôte 
toutes leurs facultés , on les rend ineptes 
à tout autre ufage qu'aux foins auxquels 
ils font deftinés; & la feule chofe que les 
femmes n’exigent pas de ces vils efclaves 
eft de fe confacrer à leur fervice à la fa- 
çon des Orientaux. A cela près, tout 
ce qui les diftingue d'elles, c’eft que la 
Nature leur en ayant réfufé les graces, 
ils y fubftituent des ridicules. A mon der- 
nier voyage à Genève, j'ai déjà vu plu- 
fieurs de ces jeunes Demoifelles en jufte- 
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au - corps , les dents blanches, la main 
potelée , la voix flûtée , un joli parafol 


verd à la main, -contrefaire aflez mal- 
adroitement les hommes. 


ON étoit plus groffier de mon terms. 
Les enfans ruftiquement élevés n’avoient 
point de teint à conférver , & ne crai- 
gnoient point les injures de lair auxquel- 
les ils s’étoient aguerris de bonne heure. 
Les peres les menoient avec eux à la 
chafle, en campagne , à tous leurs exer- 
cices, dans toutes les Sociétés. Timices 
& modeftes devant les gens âgés, ils 
étoient hardis , fiers , querelleux entr’eux ; 
ils n’avoient point de frifure à conferver; 
ils fe défioient à la lutte, à la courfe, 
aux coups ; ils fe battoient à bon efcient , 
fe blefloient quelquefois, & puis $’ em- 
brafloient en pleurant. Ils revenoient au 
logis, fuans, efloufflés, déchirés , c’étoient 
de vrais policons : ; mais ces policons ont 
fait des hommes qui ont dans le cœur du 
zele pour fervir la patrie , &t-du fang à 
verfer pour elle. Plaife à Dieu qu’on en 
puiffe dire autant un Jour de nos beaux 
petits Mefhieurs requinqués , & que ces 
hommes de quinze ans ne Soient pas des 
enfans à trente ! 

| HEUREUSEMENT 
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HEUREUSEMENT ils ne font point 
tous ainfi. Le plus grand nombre encore 
a gardé cette antique rudefle , conferva= 
trice de la bonne conftitution , ainfi que 
des bonnes mœurs. Ceux même qu’une 
éducation trop délicate amollit pour un 
tems , feront contraints, étant grands, dé 
fe plier aux habitudes de leurs compatrio- 
tes. Les uns perdront leur âpreté dans le 
commerce du monde ; les autres gagne- 
ront des forces en les exerçant ; tous de- 
viendront, je l’efpere, ce que furent leurs 
ancêtres , ou du-moins ce que leurs peres 
font aujourd’hui. Mais ne nous flattons pas 
de conferver notre liberté en renonçant 
aux mœurs qui nous lont acquife, 


JE reviens à nos Comédiens ; & tou- 
jours , en leur fuppofant un fuccès qui me 
paroît impofhble , je trouve que ce fuc- 
cès attaquera notre conftitution, non feu- 
lement d’une maniere indireéte , en atta- 
quant nos mœurs, mais immédiatement , 
en rompant l’équilibre qui doit régner entre 
les diverfes parties de l'Etat, pour confer- 
ver le corps entier dans fon affette. 


PARMI plufieurs raifons que j'en 
pourrois donner , je me contenterai d'en 


choifir une qui convient mieux au plus 
Tome IV, P : 
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rand nombre : parce qu’elle fe borne 
à des confidérations d'intérêt & d’ar- 
gent, toujours plus fenfibles au Vulgaire, 
que des effets moraux dont il n’eft pas 
en état de voir les liaifons avec leurs cau- 
fes, ni l'influence fur le deftin de PE- 
tat. 


ON peut confidérer les Speétacles , 
quand ils réuffiflent , comme une efpece 
de taxe qui , bien que volontaire, n’en eft 
pas moins onéreufe au peuple : en ce 

welle lui fournit une continuelle occafion 
E Far à laquelle il ne réfifte pas. Cette 
taxe eft mauvaife, non-feulement parce 
qu'il n’en revient rien au Souverain , mais 
fur - tout parce que la répartition , loi 
d’être proportionnelle , charge le pauvre 
au-delà de fes forces & foulage le riche 
en fuppléant aux amufemens plus coûteux 
qu'il fe donneroit au défaut de celui - là, 
Il fufft, pour en convenir, de faire at- 
tention que la différence du prix des places 
neft, ni ne peut être en proportion de 
celle des fortunes des gens qui les rem- 
pliflent. A la Comédie Françoife, les pre- 
mieres loges & le Théâtre font à quatre 
francs pour l’ordinaire , & à fix quand on 
dierce; le parterre eft à vingt fols , on a 
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même tenté plufeurs fois de l’augmenter. 
Or on ne dira pas que le bien des plus 
riches qui vont au Théâtre weft que le 
quadruple du bien des plus pauvres qui 
vont au parterre. Généralement parlant, 
les premiers font d’une opulence excefli- 
ve , & la plüpart des autres n’ont rien (c). 
Il en eft de ceci comme des impôts fur le 
bled, fur le vin, fur le fel, fur toute 
chofe néceffaire à la vie, qui ont un air 
de juftice au premier coup d'œil , & font, 
au fond , très - iniques : car le pauvre, 
qui ne peut dépenfer que pour fon né- 


(c) Quand on augmenteroit la différence 
du prix des places en proportion de celle des 
fortunes , on ne rétabliroit point pour cela 
l'équilibre. Les places inférieures , mifes à trop 
bas prix, feroient abandonnées à la populace ; 
& chäcun , pour en occuper de plus honora- 
bles , dépenferoit toujours au-delà de fes 
moyens. C’eft une obfervation qu’on peut faire 
aux Speétacles de la Foire. La raifon de ce 
défordre eft que les premiers rangs font alors 
un terme fixe dont les autres fe rapprochent 
toujours, fans qu’on le puifle éloigner. Le 
pauvre tend fans cefle à s'élever au-deflus de 
fes: vingt fols; mais le riche , pour le fuir, 
n’a plus d’afyle au-delà de fes quatre francs : 
ilfaut, malgré lui, qu'il fe laïfle accofter, &, 
fi fon orgueil en fouffre, {a bourfe en profite. 

Pi 
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ceffaire, eft forcé de jetter les trois quatts 
de ce qu’il dépen£e en impôts , tandis que 
ce même néceflaire n'étant que la moin- 
dre partie de la dépenfe du riche, Pimpôt 
lui eft prefque infenfible (2). De cette ma- 
niere , celui qui apeu, paye beaucoup; 
& celui qui a beaucoup, paye peu. Je ne 
vois pas quelle grande juftice on trouve 
à cela, 


ON me demandera qui force le pau- 
vre d'aller aux Speĉtacles ? Je répondrai: 
premierement , ceux qui les étabhiffent &. 
lui en donnent la tentation ; en fecond 
lieu, fa pauvreté même qui, le condam- 
nant à des travaux continuels , fans efpoir 
de les voir finir , lui rend quelque délaf- 
{ement plus néceflaire pour les fupporter. 
Il ne fe tient point malheureux de travail- 
ler fans relâche , quand tout le monde en 


mt me 


(a) Voilà pourquoi les impofleurs de Bo- 
din & autres fripons publies établiflent tou- 
jours leurs monopoles fur les chofes néceffai- 
res à la vie, afin d’affamer doucement le peu- 
ple, fans que le riche en murmure. Sile moin- 
dre objet de luxe ou de fafte étoit attaqué, 
tout feroit perdu ; mais , pourvu que les grands 
foient contens, qu'importe que le peuple vive? 
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fait de même; mais neft- il pas cruel à 
celui qui travaille de fe priver des récréa- 
tions des gens oïfifs ? Il les partage donc ; 
& ce même amufement , qui fournit un 
moyen d'économie au riche, affoiblit 
doublement le pauvre , foit par un fur- 
croît réel de dépenfes , foit par moins de 
zele au travail, comme je lat ci-devant 
expliqué. 


DE ces nouvelles réflexions , il fuit 
évidemment , ce me femble , que les 
Speétacles modernes , où l’on nafte 
qu’à prix d'argent, tendent par - tout à 
favorifer & augmenter l'inégalité des for- 
tunes , moins fenfiblement , il eft vrai, 
dans les capitales que dans une petite ville 
comme la nôtre. Si j’accorde que cette 
inégalité , portée jufqu’à certain point y 
peut avoir fes avantages, certainement 
vous m’accorderez aufli qu’elle doit avoir 
des bornes , fur-tout dans un petit Etat, : 
& fur-tout dans une République. Dans 
une Monarchie où tous les ordres font 
intermédiaires entre le Prince & le Peu- 
ple , il peut être affez indifférent que cer- 
tains hommes pañlent de Pun à l’autre = 
car, comme d’autres les remplacent , ce: 
changement m'interrompt point la pros 


P ił 
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reffion. Mais dans une Démocratie où 
les Sujets & le Souverain ne font que 
les mêmes hommes confidérés fous dif- 
férens rapports , fi-tôt que le plus petit 
nombre l'emporte en richefles fur le plus 
grand , il faut que l’Etat périfle ou change 
de forme. Soit que le riche devienne plus 
riche ou le pauvre plus indigent , la dif- 
férence des fortunes n’en augmente pas 
moins d’une maniere que de l’autre; & 
cette différence portée au-delà de fa me- 
fure , eft ce qui détruit équilibre dont j'ai 
parlé. 


JA MAI1s dans une Monarchie Popu- 
lence d’un particulier ne peut le mettre 
au-deflus du Prince; mais dans une Ré- 
publique elle peut aifément le mettre au- 
deflus des loix. Alors le gouvernement 
n’a plus de force , & le riche eft toujours 
le vrai Souverain. Sur ces maximes in- 
conteftables , il refte à confidérer fi Piné- 
galité n’a pas atteint parmi nous le dernier 
terme où elle peut parvenir fans ébran- 
ler la République. » men rapporte là- 
deflus à ceux qui connoiffent mieux que 
moi notre conti & la répartition 
de nos richefles. Ce que je fçais , c’eft 
que, le tems feul donnant à l’ordre des 
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chofes une pente naturelle vers cette iné- 
galité & un progrès fuccefhf jufqu’à fon 
dernier terme, c’eft une grande impru- 
dence de l’accélérer encore par des éta- 
bliffemens qui la favorifent. Le grand Sulli, 
qui nous ammoit, nous leût bien fçu dire: 
Spectacles & Comédies dans toute petite 
République & fur - tout dans Genève, 
affoiblfement d'Etat, 


Szr le feul établifflement du Théâtre 
nous eft fi nuifible, quel fruit tirerons-nous 
des pieces qu’on y repréfente? Les avanta- 
ges mêmes qu’elles peuvent procurer aux 
peuples pour lefquels elles ont été com- 
pofées nous tourneront à préjudice , en 
nous donnant pour inftruétion ce qu'om 
leur a donné pour cenfure, ou du moins 
en dirigeant nos goûts & nos inclinations 
fur les chofes du monde qui nous convien 
nent le moins. La Tragédie nous repré- 
fentera des tyrans & des héros. Qu’en 
avons-nous à faire ? Sommes - nous faits 
pour en avoir ou le devenir ? Elle nous 
donnera une vaine admiration de la puif= 
fance & de la grandeur. De quoi nous 
fervira-t-elle ? Serons-nous plus grands 
ou plus puiffans pour cela? Que nous ims 

iv 
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porte d’aller étudier fur la fcène les devoirs 
des Rois, en négligeant de remplir les 
nôtres ? La ftérile admiration des vertus 
de Théâtre nous dédommagera - t - elle 
des vertus fimples & ie qui font 
le bon citoyen ? Au lieu de nous guérir 
de nos ridicules , la Comédie nous por- 
tera ceux d’autrui : elle nous perfuadera 
que nous avons tort de méprifer des vices 
qu’on eftime fi fort ailleurs. Quelque ex- 
travagant que foit un Marquis, c’eftun 
Marquis enfin. Concevez combien ce 
titre fonne dans un pays aflez heureux 
pour n’en point avoir ; & qui fçait com- 
bien de courtauts croiront fe mettre à la 
mode , en imitant les Marquis du fiecle 
dernier ? Je ne répéterai point ce que 
j'ai déjà dit de la bonne foi toujours rail- 
lée , du vice adroit toujours triomphant , 
& de l’exemple continuel des forfaits mis 
en plaifanterie. Quelles leçons pour un 
peuple dont tous les fentimens ont encore 
leur droiture naturelle , qui croit qu'un 
{célérat eft toujours méprifable, & qu’un 
homme de bien ne peut être ridicule ! 
Quoi ! Platon bannifloit Homere de fa 
République ; & nous fouffrirons Moliere 
dans la nôtre ! Que pourroit-il nous ar- 
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river de pis que de reffembler aux gens 


qu’il nous peint, même à ceux qu'il nous 
fait aimer ? 


J'EN ai dit aflez, je crois, fur leur 
chapitre, & je ne penfe guères mieux des 
héros de Racine, de ces héros fi parés, 
fi doucereux , fi tendres , qui, fous un 
air de courage : 8e de vertu , ne nous mon- 
trent que les modeles de jeunes gens dont 
J'ai parlé , livrés à la galanterie , à la mol- 
leffe,à l’amour,à tout ce qui peut efféminer 
E boone & r attiédir fur le goût de fes vé- 
ritables devoirs. Tout le Théâtre François 
ne refpire que la tendrefle : c’eft la gran- 
de vertu à laquelle on y facrifie toutes les 
autres , ou du moins qu’on y rend la plus 
chere aux fpeétateurs. Je ne dis pas qu’on 
ait tort en cela, quant à P objet du Poëte : 
je fçais que l’homme fans pafions eft une 
chimere ; que l'intérêt du Théâtre n’eft 
fondé que fur les paffions ; ; que le cœur 
ne s’intérefle point à celles qui, lui font 
étrangeres , ni à celles qu ’on n’aime pas à 
voir en autrui, quoiqu' on y foit fujet foi- 
même. L’amour de l'Humanité , celui de 
la patrie , font les fentimens dont les pein- 
tures touchent le plus ceux qui en font 


pénétrés ; mais quand ces deux pañlions 
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font éteintes , ilne refte que l'amour pro- 
prement dit, pour leur fuppléer ; parce que 
fon chats el plus naturel & s'efface plus 
difficilement du cœur que celui de toutes 
les autres. Cependant il n’eft pas également 
convenable à tous les hommes:c’eft plutôt 
comme fupplément des bons fentimens, 
que comme bon fentiment lui-même,qu’on 
peut l’admettre ; non qu'il ne foit louable 
en foi , comme toute pafhon bien reglée, 
mais parce que les excès en font dangereux 
& inévitables. 

LE plus méchant des hommes eft celui 
qui s ‘ble le plus , qui concentre le plus 
fon cœur en lui-même; le meilleur eft 
celui qui partage également fes affections 
à tous fes femblables. Il vaut beaucoup 
mieux aimer une maitrefle que de s’aimer 
feul au monde. Mais quiconque aime ten- 
drement fes parens , fes amis , fa patrie , 
& le genre humain, fe dégrade par un 
attachement défordonné qui nuit bientôt 
à tous les autres & leur eft mfailiblement 
préféré. Sur ce principe, je dis qu’il y 
a des pays où les mœurs font fi mau- 
vailes , qu’on feroit trop heureux d’ y pou- 
voir remonter à Pamour ; d’autres où elles 
font affez bonnes pour qu’il foit fåcheux 
d'y defcendre, & j'ofe croire le mien dans 
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ce dernier cas. J’ajouterai que les objets 
trop palionnés font plus dangereux à nous 
montrer qu’à perfonne; parce que nous 
n'avons naturellement que trop de pen- 
chant à les aimer. Sous un air flegmatique 
& froid , le Genevois cache une ame 
ardente & fenfble , plus facile à émou- 
voir qu’à retenir. Dans ce féjour de la 
Raïfon , la Beauté n’eft pas étrangere , ni 
fans empire; le levain de la mélancolie 
y fait fouvent fermenter lamour ; les 
hommes n’y font que trop capables de 
{entir des paffions violentes ; les femmes , 
de les infpirer ; & les triftes ‘effets qu’elles 
y ont quelquefois produits ne montrent 
que trop le danger de les exciter par des 
Spectacles touchans &ttendres.Siles héros 
de quelques pieces foumettent lamour au 
devoir , enadmirant leur force , le cœur 
fe prête à leur foiblefle ; on apprend 
moins à fe donner leur courage qu’à fe 
mettre dans le cas d’en avoir befoin. C’eft 

lus d'exercice pour la vertu : mais qui 
l’ofe expofer à ces combats , mérite d'y 
fuccomber. L'amour , l’amour même 
prend fon mafque pour la furprendre ; il 
fe pare de fon enthoufafme ; il ufurpe fa 
force; il affeéte fon langage; & quand 
on s’apperçoit de lerreur , qu'il eft tard 
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pour en revenir ! Que d’hommes bien-nés, 
féduits par ces apparences, d’amans ten- 
dres & généreux qu'ils étoient d’abord, 

font devenus par degrés de vils corrup= 
teurs , fans mœurs , fans refpect pour la 
foi conjugale , fans égards pour les droits 
de la confiance & de l'amitié ! Heureux 
qui {çait fe connoître au bord du précipice 
& s'empêcher dy tomber ! Eft-ce au 
milieu d’une courfe rapide qu’on doit ef- 
pérer de s'arrêter? Eft-ce en s’attendrif- 
fanttous les jours qu’on apprend à fur- 
monter la tendreffe ? On triomphe aifé- 
ment d’un foible penchant; mais celui 
qui connut le véritable amour & l’a fçu 
vaincre, ah! pardonnons à ce mortel , 

s’il exifte , d’ofer prétendre à la vertu ! 


AINSI , de quelque maniere qu’on en- 
vifage les rhos , la même vérité nous 
frappe toujours. Tout ce que les pieces 
de Theâtre peuvent avoir d'utile à ceux 
pour qui elles ont été faites, nous de- 
viendra préjudiciable , jufqu’au goût que 
nous croirons avoir acquis par elles , & 
qui ne fera qu'un faux goût, fans taĝ , 
fans délicatefle , fubftitué mal-à- -propos 
parmi nous à la folidité de la raifon. Le 
goût tient à plufieurs chofes : les recher- 
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ches d'imitation qu’on voit au Théâtre , 
les comparaifons qu’on a lieu d'y faire , 
les réflexions fur l’art de plaire aux Speéta- 
teurs , peuvent le faire germer , mais non 
fuffire à fon dévelopement. Il faut de 
grandes villes , il faut des beaux-arts & 
du luxe, il faut un commerce intime 
entre les citoyens , il faut une étroite dé- 
pendance les uns des autres , il faut de la 
galanterie & même de la débauche , il 
faut des vices qu’on foit forcé d’embellir , 
pour faire chercher à tout des formes 
agréables, & réuflir à les trouver. Une 
partie de ces chofes nous manquera tou- 
jours , & nous devons trembler d’acqué- 
rir l’autre. 


Nous aurons des Comédiens , mais 
quels? Une bonne Troupe viendra-t-elle 
de but-en-blanc s'établir dans une ville de 
vingt-quatre mille ames ? Nous en aurons 
donc d’abord de mauvais , & nous ferons 
d’abord de mauvais juges. Les forme- 
rons-nous , ou s'ils nous formeront ? 
Nous aurons de bonnes pieces ; mais les 
recevant pour telles fur la parole autrui , 
nous. ferons difpenfés de les examiner , 
& ne gagnerons pas plus à les voir jouer 
qu’à les lite. Nous n’en ferons pas moins 
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les connoïffeurs , les arbitres du Théâtre; 
nous n’en voudrons pas moins décider 
pour notre argent, & n’en ferons que 
plus ridicules. On ne left point pour 
manquer de goût, quand on le méprife ; 
mais eft l’être que de s’en piquer & n’en 
avoir qu’un mauvais. Et qu’eft-ce au fond 
que ce goût fi vanté ? L’art de fe connoï- 
tre en petites chofes. En vérité, quand 
on en a une aufh grande à conferver que 
la liberté , tout le refte eft bien puérile. 


JE ne vois qu’un remede à tant d’in- 
convéniens : c’eft que, pour nous appro- 
prier les Drames de notre Théâtre , nous 
les compofons nous - mêmes , & que 
nous ayons des Auteurs avant des Co- 
médiens. Car iln’eft pas bon qu’on nous 
montre toutes fortes d'imitations, mais 
feulement celles des chofes honnêtes, & 
qui conviennent à des hommes libres (e); 


(e) Si quis ergd in noftram urbem venerit, 
qui animi fapientià in omnes poflit fefe vertere 
formas , & omnia imitari, volueritque poema- 
ta fua oftentare , venerabimur quidem ipfum, 
ut facrum , admirabilem , & jucundum : dice- 
mus autem non effe ejufmodi hominem in Re- 


publicà noftrâ, neque fas efle up- infit, mity 


EY 
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Il eft sûr que des pieces tirées, comme 
celles des Grecs, des malheurs pañlés de 
la patrie, ou des défauts préfens du peu- 
ple , pourroient offrir aux Spectateurs des 
leçons utiles. Alors quels feront les héros 
de nos Tragédies ? Des Berthelier , des 
Lévrery ? Ah! dignes Citoyens ! Vous 
fûtes des héros, fans doute ; mais votre 
obfcurité vous avilit, vos noms communs 


déshonorent vos grandes ames ( f), &c 


temufque in aliam urbem , unguento caput 
ejus PE lanâque coronantes. Nos 
autem aufteriori minüfque jucundo utemur 
Poetà, fabularumque fiétore , utilitatis gratià, 
pw decori nobis rationem exprimat , & quæ 
ici debent dicat in his formulis quas à prin- 
cipio pro legibus tulimus , quandò cives eru- 
dire aggrefh fumus. Plat. de Rep. Lib. 111. 
(f) Philibert Berthelier fut le Caton de no- 
tre patrie, avec cette différence que la liberté 
Lan finit par l’un & commença par lau- 
tre. Il tenoit une belette privée quand il fut 
arrêté; il rendit fon épée avec cette fierté qui 
fied fi bien à la vertu malheureufe ; puis il 
continua de jouer avec fa belette , fans dai- 
gner répondre aux outrages de fes gardes. Il 
mourut comme doit mourir un martyr de la 
liberté. 
Jean Lévrery fut le Favonius de Berthelier; 
non pas en imitant puérilement fes difcours 
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nous ne fommes plus affez grands nous- 
mêmes pour vous fçavoir admirer. Quels 
feront nos tyrans ? Des Gentils-hommes 
dela cuillier (g) , des Evêques de Genė- 
ve , des Comtes de Savoie , des ancé- 
tres d’une maifon avec laquelle nous ve- 
nons de traiter , & à qui nous devons du 
refpeët ? Cinquante ans plutôt, je ne 
répondrois pas que le Diable (4) & PAn- 


& fes manieres , mais en mourant volontaire- 
ment comme lui; fçachant bien que l’exem- 
ple de fa mort feroit plus utile à fon pays , 
que fa vie. Avant d'aller à l’échaffaud , il écri- 
vit fur le mur de fa prifon cette épitaphe qu’on 
avoit faite à fon prédéceffeur : 


Quid mihi mors nocuit ? Virtus poft fata virefcit : 
Nec cruce , nec [ævi gladio perit illa Tyranni. 


(g) C'étoit une confrérie de Gentils-hom- 
mes Savoyards qui avoient fait væu de brigan- 
dage contre la ville de Genève , & qui, pour 
marque deleur aflociation , portoient une cuil- 
lier pendue au cou. 

(4) J'ai lu dans ma jeunefle une Tragédie 
de l’Elcalade , où le Diable étoit en effet un des 
Acteurs. On me difoit que cette piece ayant 
une fois été repréfentée , ce perfonnage , en en- 
trant fur la Scène , fe trouva double , com- 
me fi l'original eût été jaloux won eût Pau- 

techrift 
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techrift n’y euflent aufi fait leur rôle, 
Chez les Grecs, peuple d’ailleurs afez 
badin , tout étoit grave & férieux , fi-tôt 
qu'il s’agifloit de la patrie ; mais dans ce 
fiecle plaifant où rien n’échappe au ridi- 
cule , hormis la puiffance, on n’ofe par- 
ler d’héroiïfme que dans les grands Etats, 
quoiqu’on n’en trouve que dans les pe- 
tits. 


QUANT à la Comédie, il n’y faut 
pas fonger. Elle cauferoit chez nous les 
plus affreux défordres ; elle ferviroit d’in- 
ftrument aux factions , aux partis, aux 


dace de le contrefaire , & qu’à l’inftant Pef- 
froi fit fuir tout le monde, & finir la repré- 
fentation. Ce conte eft burlefque, & le pa- 
roïtra bien plus à Paris qu'à Genève : cepen- 
dant , qu’on fe prête aux fuppoñitions , on trou- 
vera dans cette double apparition un effet théä- 
tral & vraiment effrayant. Je n'imagine qu’un 
Speétacle plus fimple & plus terrible encore ; 
c'eft celui de la main fortant du mur & tra- 
çant des motsinconnus au feftin de Balthazar. 
Cette feule idée fait friflonner, Il me femble 
que nos Poëtes Lyriques font loin de ces in- 
ventions fublimes ; ils font , pour éponvan- 
ter, un fracas de décorations fans eftet, Sur 
la Scène même il ne faut pas tout dire à la 
vue, mais ébranler l'imagination. 


Tome IF, 
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vengeances particuleres. Notre ville eft 
fi petite, que les peintures de mœurs les 
lus générales y dégénereroient bientôt en 
mii & perfonalités. L'exemple de Pan- 
cienne Athenes , ville incomparablement 
plus peuplée que Geneve , nous offre 
une leçon frappante : cet au Théâtre 
qu’on y prépara l’exil de plufieurs grands 
hommes & la mort de Socrate : c’eft par 
la fureur du Théâtre qu’Athenes périt , 
& fes défaftres ne juftiherent que trop le 
chagrin qu’avoit témoigné Solon, aux 
premieres repréfentations de Thefpi pis. Ce 
qu’il y a de bien sûr pour nous, c’eft qu’il 
faudra mal augurer de la République å 
quand on verra les citoyens traveftis en 
beaux-elprits , s'occuper à faire des vers 
François & des pieces de Théâtre, talens 
qui ne font point les nôtres & que nous 
ne pofléderons jamais. Mais que Mon- 
feur de Voltaire daigne nous compofer - 
des Tragédies fur le modele de la mort 
de Céfar, du premier acte de Brutus , &, 
s'il nous faut abfolument un Théâtre , 
qu'il s engage : à le remplir toujours de fon 
génie , & à vivre autant que fes pieces. 


JE ferois d'avis qu’on pesät mûrement 
toutes ces réflexions, avant de mettre en 
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ligne de compte le goût de parure & de 
diffipation que doit produire parmi notre 
Jeunefle l'exemple des Comédiens ; mais 
enfin cet exemple aura fon effet encore ; 
& fi généralement par-tout les loix font 
infufhfantes pour réprimer des vices qui 
naiflent de la nature des chofes, comme 
Je crois l'avoir montré, combien plus le 
feront - elles parmi nous où le premier 
figne de leur foibleffe fera l’établiffement 
des Comédiens ? Car ce ne feront point 
eux proprement qui auront introduit ce 
goût de diflipation : au - contraire, ce 
même goût les aura prévenus, les aura 
introduits eux-mêmes, & ils ne feront que 
fortifier un penchant déjà tout formé , 
qui les ayant fait admettre , à plus forte 
rafon les fera maintenir avec leurs dé- 
fauts. S 


JE m’appuie toujours fur la fuppofition 
qu'ils fubffteront commodément dans une 
aufh petite ville, & je dis que fi nous les 
honorons, comme vous le prétendez,dans 
un pays où tous font à-peu-près égaux, 
ils feront les égaux de tout le monde , &t 
auront de plus la faveur publique qui leur 
eft naturellement acquife. ee i@ont 

1] 
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point, comme ailleurs , tenus en refpect 
par les grands dont ils recherchent la bien- 
veuillance & dontils craignent la difgrace. 
Les Magiftrats leur en impoferont : foit. 
Mais ces Magiftrats auront été particu- 
liers ; ils auront pu être familiers avec 
eux ; ils auront des enfans qui le feront 
encore , des femmes qui aimeront le plai- 
dir. Toutes ces liaifons feront des moyens 
d'indulgence & de protection , auxquels 
il feraimpoñlible deréfifter toujours. Bien- 
tôt les Comédiens , sûrs de l'impunité, 
la procureront encore à leurs imitateurs : 
Celt par eux qu’aura commencé le dé- 
{ordre ; mais on ne voit plus où il pourra 
s'arrêter. Les femmes, la Jeunefle, les 
riches , les gens oififs, tout fera pour 
eux , tout éludera des loix qui les gê- 
nent , tout favorifera leur licence : cha- 
cun, cherchant à les fatisfaire , croira 
travailler pour fes plaifirs. Quel homme 
ofera s’oppofer à ce torrent, fi ce n’eft 
peut - être quelqu’ancien Pafteur rigide 
qu’on n’écoutera point , & dont le fens 
& la gravité pafleront pour pédanterie 
chez une Jeunefle inconfidérée ? Enfin 
pour peu qu'ils joignent d’art & de ma- 
nége à leurs fuccès, je ne leur donne pas 
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trente ans pour être les arbitres de PE- 
tat (a). On verra les afpirans aux charges. 
briguer leur faveur pour obtenir les fuffra- 
ges ; les éleétions fe feront dans les loges. 
des A&rices , & les chefs d’un peuple li- 
bre feront les créatures d’une bande d’'Hi- 
ftrions. La plumetombe des mains à cette 
idée. Qu’on l’écarte tant qu'on voudra, 
qu’on m’accufe d’outrer la prévoyance; 
je mai plus qu’un mot à dire. Quoi qu'il 
arrive , ıl faudra que ces gens - là réfor- 
ment leurs mœurs parmi nous, ou qu'ils 
corrompent les nôtres. Quand cette alter- 
native aura ceflé de nous effrayer , les 
Comédiens pourront venir ; ils n'auront 
plus de mal à nous faire. 


VoiLaA , Monfeur, les confidérations 
que j’avois à propofer au Public & à vous 
fur la queftion qu’il vous a plu d’agiter 
dans un article où elle étoit, à mon avis, 
tout - à - fait étrangere. Quand mes rai- 


PE 


(a) Ondoittoujours fe fouvenir que , pour 
que la Comédie fe foutienne à Genève, il faut: 
que ce goût y devienne une fureur ; s'il mef 

ue modéré, il faudra qu’elle tombe. La rai— 
En veut donc qu’en examinant les effets du 
Théâtre, on les mefure fur une caufe capable 
ge le foutenir. 
Qiz 
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f ns, moins fortes qu’elles ne me paroif- 
{_nt, n’auroient pas un poids fufhiant pour 
contre-balancer les vôtres, vousconvien- 
drez au-moins que, dans un aufi petit 
Etat que la République de Geneve , tou- 
tes innovations font dangereules , & qu’il 
n’en faut jamais faire fans des motifs ur- 
gens & graves. Qu'on nous montre donc 
la preffante néceffité de celle-ci. Où font 
les défordres qui nous forcent de recourir 
à un expédient fi fufpe& ? Tout eft-il 
perdu fans cela ? Notre ville eft-elle fi 

rande; le vice & Poifiveté y ont-ils dé- 
Jà fait un tel progrès, qu’elle ne puifle plus 
déformais fubfifter fans Spectacles ? Vous 
nous dites qu’elle en fouffre de plus mau- 
vais qui choquent également le goût & les 
mœurs ; mais il y a bien de la différence 
entre montrer de mauvaifes mœurs & 
attaquer les bonnes : car ce dernier effet 
dépend moins des qualités du Speétacle 
que de Pimpreffion qu’il caufe. En ce fens, 
quel rapport entre quelques farces pañla- 
pores & une Comédie à demeure , entre 
es poliçonneries d’un Charlatan & les 
repréfentauons régulieres des ouvrages 
Dramatiques , entre des trétaux de Foire 
élevés pour réjouir la populace & un 
Théâtre eflimé où les honnêtes gens pen~ 


DIVERSES. 247 


feront s’inftruire ? L’un de ces amufemens 
eft fans conféquence & refte oublié dès 

le lendemain ; mais l’autre eft une affaire 

importante qui mérite toute l'attention du 

gouvernement. Par tout pays il elt permis 
d’amufer les enfans, & peut être enfant 

qui veut, fans beaucoup d’inconvéniens. 
Si ces fades Spectacles manquent de goût, 

tant mieux : on s’en rebutera plus vite; 

s'ils font groffiers , ils feront moins fédui- 

fans. Le vice ne s’infinue guere en cho- 

quant l'honnêteté , mais en prenant fon 

image; & les mots fales {ont plus contrai- 

res à la politefle qu’aux bonnes mœurs, 

Voilà pourquoi les expreflions font tou- 

jours plus recherchées , & les oreilles plus 

fcrupuleufes dans les pays plus corrompus. 

S’apperçoit-on que les entretiens de la 

halle échauffent beaucoup la Jeunefle què 
les écoute ? Si font bien les difcrets pro- 

pos du Théâtre; & il vaudroit mieux 

qu’une jeune fille vit cent parades qu'u- 
ne feule repréfentation de l’Oracle. 


AU refte, j'avoue que j’aimerois mieux, 
quant à moi, que nous pufhions nous paf- 
fer entierement de tous ces trétaux, &c 
que petits & grands nous fçuflions tirer ` 
nos plaifirs & nos devoirs de notre étag 


Qi 


248 ŒUVRES 


& de nous-mêmes ; mais de ce qu’on de- 


vroit peut-être chaffer les Bateleurs, il ne 


s'enfuit pas qu’il faille appeller les Comé- 
diens. Vous avez vu, dans votre propre 
pays,la ville de Marfaille fe défendre long- 
tems d’une pareille innovation, réfifter mê- 
me aux ordres réitérés du Miniftre, & gar- 
der encore, dans ce mépris d’un amufe- 
ment frivole , uneimage honorable de fon 
ancienne liberté. Quel exemple pour une 
ville qui n’a point encore perdu lafienne ! 


QU'ON ne penfe pas, fur-tout , faire 
un pareil établiflement par maniere d’ef- 
fai, fauf à l’abolir quand on en fentira les 
inconvéniens : car ces inconvéniens ne 
fe détruifent pas avec le Théâtre qui les 
produit : : ils reftent quand leur caufe eft 
tée; &, dès qu’on commence à les 
fentir , ils ei iremédiables. Nos mœurs 
altérées, nos goûts changés ne fe réta- 
bliront pas comme ils fe feront corrompus; 
nos plaifirs mêmes, nos innocens plaifirs 
auront perdu leurs charmes ; le Speéta- 
cle nous en aura dégoûtés pour toujours. 
L’oifiveté devenue néceffaire , les vuides 
du tems que nous ne fçaurons plus remplir, 
nous rendront à charge à nous-mêmes ; 
les Comédiens en partant nous laïfleront 


PRN 
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Pennui pour arrhes de leur retour ; il nous 
forcera bientôt à les rappeller ou à faire pis: 
nous aurons mal fait d'établir la Comédie; 
nous ferons mal de la laiffer fubfifter , 
nous ferons mal de la détruire : après la 
premiere faute, nous n’aurons plus que 
łe choix de nos maux. 


Quoi ! ne faut-il donc aucun Spe&ta- 
cle dans une République ? Au-contraire , 
il en faut beaucoup. C’eft dans les Ré- 
publiques qu’ils font nés, c’eft dans leur 
fein qu’on les voit briller avec un vérita- 
ble air de fête. A quels peuples convient- 
il mieux de s’aflembler fouvent & de for- 
mer entr'eux les doux liens du plaifir & 
de la joie , qu’à ceux qui ont tant de rai- 
fons de s’aimer & derefter à jamais unis À 
Nous avons déjà plufeurs de ces fêtes 
publiques ; ayons-en davantage encore , 
Je n’en ferai que plus charmé. Mais n’a- 
doptons point ces Spectacles exclufifs qui 
renferment triftement un petit nombre de 
gens dans un antre obfcur ; qui les tien- 
nent craintifs & immobiles dans le filence 
& l’inaétion ; qui n’offrent aux yeux que 
cloïfons, que pointes de fer , que foldats, 
qu’affigeantes images de la fervitude & 
de l'inégalité, Non , peuples heureux, ce 
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ne font pas là vos fêtes. C’eft en plein 
air, c’eft fous le ciel qu'il faut vous raf- 
fembler & vous livrer au doux fentiment 
de votre bonheur. Que vos plaifirs ne 
foient efféminés ni mercénaires , que rien 
de ce qui fent la contrainte & l'intérêt 
ne les empoilonne , qu'ils foient libres & 
généreux comme vous,que le foleil éclaire 
vos innocens Speétacles ; ; vous en for- 
merez un vous - mêmes, le plus digne 
qu'il puifle éclairer. 


Mais quels feront enfin les objets de 
ces Speétacles ? Qu’y montrera -t-on ? 
Rien , fi l’on veut. Avec la liberté, par- 
tout où regne l’afluence , le bien-être y 
regne aufh. Plantez au milieu d’une place 
un piquet couronné de fleurs , raflem- 
blez-y le peuple, & vous aurez une fête. 
Faites mieux encore : donnez les Spe- 
étateurs en Spectacle; rendez -les Ac- 
teurs eux - mêmes; faites que chacun 
fe voie & saime dans les autres , afin 
que tous en foient mieux unis. Je mai 
pas befoin de renvoyer aux jeux des 
anciens Grecs : il en eft de plus mo- 
dernes, il en eft d’exiftans encore , & 
je les trouve précifément parmi nous. 
Nous avons tous les ans des revûes , des 
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prix publics, des Rois de l’arquebufe , 
du canon, de la navigation. On ne peut 
trop multiplier des établiffemens fi utiles 
(b) & fi agréables; on ne peut trop avoir 
de femblables Rois. Pourquoi ne ferions- 
nous pas, pour nous rendre difpos & ro- 
buftes, ce que nous faifons pour nous 
exercer aux armes ? La République a- 
t-elle moins befoin d'ouvriers que de fol- 


(b) Il ne fuffit pas que le peuple ait du 
pain & vive dans fa condition. Il faut qu'il 
y vive agréablement , afin qu'il en remplifle 
mieux les devoirs, qu'il fe tourmente moins 
pour en {ortir , & que l’ordre public foit mieux 
établi. Les bonnes mœurs tiennent plus qu’on 
ne penfe à ce que chacun fe plaife dans fon 
état. Le manége & l’efprit d'intrigue viennent 
d'inquiétude & de mécontentement : tout va 
mal, quand l’un afpire à l’emploi d’un autre. Il 
faut aimer fon métier pour le bien faire. L’af- 
fiette de l'Etat neft bonne & folide que quand , 
tous fe fentant à leur place , les forces par- 
ticulieres fe réuniflent & concourent au bien pu- 
blic , au lieu de s’ufer l’une contre l’autre , com- 
me elles font dans tout Etat mal conftitué. 
Cela pofé, que doit-on penfer de ceux qui 
voudroient ôter au peuple les fêtes , les plai- 
firs & toute efpece d’amufement , comme au- 
tant de diftraétions qui le détournent de fon 
travail ? Cette maxime eft barbare & faulle, 
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dats ? Pourquoi, fur le modele des prix 
militaires, ne fonderions-nous pas d'au- 
tres prix de Gymnaftique , pour la lutte, 
pour la courfe , pour le difque , pour di- 
vers exercices du corps ? Pourquoi n’ani- 
merions-nous pas nos Baʻeliers par des 
joûtes fur le Lac ? Y auroit:il au monde 
un plus brillant Speétacle que de voir, fur 
ce vafte & fuperbe baflin , des centaines 
de bateaux, élégamment équipés, partir 
à la fois au fignal donné, pour aller en- 
lever un drapeau arboré au but, puis 
fervir de cortége au vainqueur revenant 


Tant pis, fi le peuple n’a de tems que pour 
gigner fon pain , il lui en faut encore pour : 


manger avec Joie : autrement il ne le ga- 


gnera pas long-tems. Ce Dieu jufte & bien- 


taifant , qui veut p eža s'occupe, veut auf: 


qu'il fe délafle : la Nature lui impofe égale- 
ment l'exercice & le repos, le plaifir & la 
peine. Le dégoût du travail accable plus les mal- 
heureux que le travail même. Voulez - vous 
donc rendre un peuple aétif & laborieux : 
donnez- lui des fêtes, offrez-lui des amufe- 
mens qui lui faflent aimer fon état & l’empé- 
chent d'en envier un plus doux. Des jours 
ainfi perdus feront mieux valoir tous les autres. 
Préfidez à fes plaifirs pour les rendre honné- 


tes; c'eft le vrai moyen d'animer fes travaux. 


Ce pote us D to nc 5 a 
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en triomphe recevoir le prix mérité. Tou- 
tes ces fortes de fêtes ne font difpen- 
dieufes , qu’autant qu’on le veut bien, & 
de feul concours les rend aflez magnifi- 
ques. Cependant il faut y avoir aflifté 
chez le Genevois , pour comprendre avec 
quelle ardeur il s’y livre. On ne le recon- 
noît plus : ce weft plus ce peuple fi rangé 
qui ne fe départ point de fes regles éco- 
nomiques ; ; ce weft plus ce long raifon- 
neur qui pefe tout jufqu’à la plaifanterie 
à la balance du jugement. Il eft vif, gai, 
careflant ; fon cœur eft alors As fes 
yeux, comme il eft toujours fur fes le- 
vres; il cherche à communiquer fa joie 
& fes plaifirs; il invite ; il prefe , il force, 
il fe difpute les furvenans. Toutes les fo- 
ciétés men font qu'une , tout devient 
commun à tous. Il eft prefque indifférent 
à quelle table on fe mette : ce feroit Pi- 
mage de celles de Lacédémone , s’il n° y 
régnoit un peu plus de profufion; mais 
cette profufion même eft alors bien pla- 
cée, & Pafpeĉt de l’abondance rend plus 
touchant celui de la liberté qui la pro- 
duit. 


L'HIVER, tems confacré au commerce 
privé des amis, conyient moins aux fêtes 
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publiques. Il en eft pourtant une efpece 
dont je voudrois bien qu’on fe fit moins 
de fcrupule , fçavoir les bals entre de jeu- 
nes perfonnes à marier. Je mai jamais bien 
conçu pourquoi l’on s’effarouche fi fort de 
la danfe & des aflemblées qu’elle occa- 
fionne : comme s'il y avoit plus de mal 
à danfer qu’à chanter; que l’un & l’autre 
de ces amufemens ne fût pas également 
une infpiration de la Nature, & que ce 
fût un crime à ceux qui font deftinés à 
s'unir, de s’égayer en commun par une 
honnête récréation. L'homme & la fem- 
me ont été formés l’un pour l’autre. Dieu 
veut qu'ils fuivent leur deftination, & 
certainement le premier & le plus faint 
de tous les liens de la Société eft le ma- 
riage. Toutes les faufles Religions com- 
battent la Nature; la nôtre feule , qui la 
fuit & la regle, annonce une inftitution 
divine & convenable à Phomme. Elle ne 
doit point ajoûter, fur le mariage, aux em- 
barras de l’ordre civil , des dificultés que 
l'Evangile ne prefcrit pas & que tout bon 
gouvernement condamne ; mais qu’on 
me dife où de jeunes perfonnes à marier 
auront occafion de prendre du goût l’une 
pour l’autre , & de fe voir avec plus de 
décence & de circonfpeétion que dans 
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üne affemblée où les yeux du Public in- 
ceffamment ouverts fur elles les forcent à 
la réferve , à la modeftie, à s’obferver 
avec le plus grand foin ? En quoi Dieu eft-il 
offenfé par un exercice agréable, falutaire, 
propre à la vivacité des jeunes gens, qui 
confifte à fe préfenter l’un à l’autre avec 
grace & bienféance, & auquel le Speéta- 
teur impole une gravité dont on n’oferoit 
fortir un inftant ? Peut-on imaginer un 
moyen plus honnête de ne point tromper 
autrui , du moins quant à la figure , & de fe 
montrer , avec les agrémens & les défauts 
qu'on peut avoir, aux gens qui ont intérêt 
de nous bien connoître avant de s “obliger à à 
nous aimer ? Le devoir de fe chérir réci- 
proquement n’emporte-t-il pas celui de fe 
plaire ? & n’eft-ce pas un foin digne de 
deux perfonnes vertueufes & chrétiennes 
qui cherchent à s’unir , de préparer ainfi 
leurs cœurs à Pamour mutuel que Dieu 
leur impofe ? 


QU’ARRIVE-T-IL dans ces lieux où 
regne une contrainte éternelle ; où l’on 
punit comme un crime la plus innocente 
gaieté, où les jeunes gens des deux fexes 
n’ofent jamais s’aflembler en public, & 
où lindifcrette févérité d’un Pafteur ne 
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fçait prêcher au nom de Dieu qu’une gêne 
fervile, & la triftefle, & l'ennui ? On 
élude une tyrannie infupportable que la 
Nature & la raifon défavouent. Aux plai- 
firs permis dont on prive une Jeunefle en- 
jouée & folâtre , elle en fubftitue de plus 
dangereux. Les tête-à-tête adroitement 
concertés prennent la place des affem- 
blées publiques. A force de fe cacher , 
comme fi l’on étoit coupable , on eft tenté 
de le devenir. L’innocente joie aime à 
s’évaporer au grand jour ; mais le vice eft 
ami des ténebres, & jamais l'innocence 
& le myftere n’habiterent long-tems en- 


femble. 


Pour moi, loin de blâmer de fi fim- 
ples amufemens, je voudrois au-contraire 
qu'ils fuffent publiquement autorifés, & 
qu’on y prévint tout défordre particulier 
en les convertiflant en bals folemnels & 
périodiques , ouverts indiflinétement à 
toute la Jeunefle à marier. Je voudrois 
qu'un Magiftrat (c), nommé par le 


(c) A chaque corps de métier, à chacuné 
des fociétés publiques dont eft compofé notre 
Etat, préfide un de ces Magiftrats , fous le 
nom de Seigneur-Commis, Ils afliftent à toutes 

Conieil, 


sal dt Là 
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Confeil, ne dédaignât pas de préfider à ces 
bals. Je voudrois que les peres & meres 
y afliftaflent, pour veiller fur leurs en- 
fans , pour être témoins de leur grace & 
de leur adreffe, des applaudiffemens qu’ils 
auroient mérités, & jouir ainfi du plus 
doux Spectacle qui puiffe toucher un cœur 
paternel. Je voudrois qu’en général toute 
perfonne mariée y fût admife au nombre 
des Spectateurs & des Juges , fans qu'il 
fût permis à aucune de profaner la dignité 
conjugale en danfant elle-même : car à 
quelle fin honnête pourroit-elle fe don- 
ner ainfi en montre au Public ? Je vou- 
drois qu’on formât dans la falle une en- 
ceinte commode & honorable , deftinée 
aux gens âgés de l’un & de l’autre fexe , 
qui ayant déjà donné des citoyens à la 
patrie, verroient encore leurs petits en- 


ré rO 


les affemblées & même aux feftins. Leur pré- 
fence n'empêche point une honnête familiarité 
entre les membres de l’aflociation ; mais elle 
maintient tout le monde dans le refpeét qu'on 
doit porter aux loix , aux mœurs , à la dé- 
cence , même au fein de la joie & du plais 
fir. Cette inftitution eft très-belle, & forme 
un des grands liens qui uniflent le peuple à 
fes chefs, 


Tome IF, R 
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fans fe préparer à le devenir. Je voudrofs 
que nul r’entrât ni ne fortit fans faluer ce 
parquet , & que tous les couples de jeunes 
gens vinflent , avant de commencer leur 
danfe & après l'avoir finie , y faire une 
profonde révérence, pour s’accoutumer 
de bonne heure à refpecter la Vieilleffe. 
Je ne doute pas que cette agréable réu- 
nion des deux termes de la vie humaine 
ne donnât à cette affemblée un certain 
coup d’œil attendriffant , & qu’on ne vit 
quelquefois couler dans le parquet des 
larmes de joie & de fouvenit , capables, 

eut-être , d’en arracher à un Spectateur 
fenfible. Je voudrois que tous les ans , au 
dernier bal, la jeune perfonne qui, du- 
rant les précédens , fe feroit comportée 
le plus honnêtement , le plus modefte- 
ment, & auroit plü davantage à tout le 
monde au jugement du parquet, fût ho- 
norée d’une couronne par la main du 
Seigneur - Commis( d), & du titre de 
Reine du bal qu’elle porteroit toute l’an- 
née. Je voudrois qu’à la clôture de la mê- 
me afflemblée on la reconduisit en cortége, 
que le pere & la mese fuflent félicités & 


ne oi th 


(4) Voyez la note précédente, 
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femerciés d’avoir une fille fi bien née & 
& de l'élever fi bien. Enfin je vaudrois 
que, fi elle venoit à fe marier dans le 
cours de lan, la Seigneurie lui fit un pré- 
fent, ou lui accordit quelque diftinétion 
publique , afin que cet honneur fût une 
chofe affez férieufe pour ne pouvoir ja» 
mais devenir un fujet de plañfanterie, 


IL eft vrai qu’on auroit fouvent à crain- 
dre un peu de partialité , fi l’âge des Juges 
ne laïfloit toute la préférence au mérite; 
& quand la beauté modefte feroit quel- 
quefois favorifée , quel en feroit le grand 
inconvénient ? ? Ayant plus d’affauts à fou- 
tenir, n’a-t-elle pas Da d’être plus en- 
couragée : ? N’eft-elle pas un don de la 
Nature, ainfi que les talens ? Où ef le 
mal qu tale obtienne quelques honneurs 
qui l’excitent à s’en rendre digne & puii- 
{fent contenter lamour propre, fans offen- 
fer la vertu ? 


EN perfeétionnant ce projet dans les 
mêmes vûes , fous un air de galanterie & 
d’amufement , on donneroit à ces fêtes 
plufieurs fins utiles qui en feroient un objet 
important de police & de bonnes mœurs, 


La Jeunefle , ayant des rendez-vous fû:s 
R ij 
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& honnêtes , feroit moins tentée d'en 

chercher de plus dangereux. Chaque fexe 
fe livreroit plus pauemment , dans les 
intervalles, aux occupations € & aux plai- 
firs qui lui (ont props , & s’en confole- 
roit plus aïfément d’être privé du com- 
merce continuel de Pautre. Les particu- 
fiers de tout état auroient la reffource 
d'un Spectacle agréable , fur-tout aux pe- 
ses & meres. Les foins pour la parure de 
leurs filles feroient pour les femmes un 
objet d’amufement qui feroit diverfon à 
beaucoup d’autres ; & cette. parure , 
ayant un objet innocent & louable, fe- 
roit-là tout - à - fait à fa place, Ces oc- 
cafñons de s’aflembler pour s'unir , & 
d’arranger des établifflemens , feroient 
des moyens fréquens de rapprocher des 
familles divifées & d’affermir la paix, fi 
néceffaire dans notre Etat. Sans altérer 
l'autorité des peres, les inclinations des 
enfans ferotent un peu pius en hberté ; 
le premier choix dépendroit un peu plus 
de leur cœur ; les convenances d’âge, 
d'humeur , de goût , de caraétere feroient 
un peu plus confultées ; on donneroit 
moins à celles d'état & de biens qui font 
des nœuds mal affortis , quand on les fuit 
aux dépens des autres, Les liaifons deve- 
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nant plus faciles , les mariages feroient 
plus fréquens; ces mariages, moins cir- 
confcrits par les mêmes conditions ; 
préviendroient les partis , tempéreroient 
l’exceflive inégalité , maintiendroient 
mieux le corps du peuple dans lefprit de 
{a conftitution ; ces bals ainfi dirigés ref- 
fembleroient moins àun Spectacle public, 
qu’à l’affemblée d’une grande famille ; & 
du fein de la joie & des plaifirs naïîtroïent 
la confervation , la concorde & la prof- 


périté de la République ( e ). 


SUR ces idées , il feroit aifé d'établir à 
peu de frais, & fans danger, plus de Spec- 


(e) It me paroît plaifant d'imaginer quel- 
quefois les jugemens que plufieurs porteront 
de mes goûts fur mes écrits. Sur celui-ci, 
Pon ne manquera pas de dire : cet homme 
eft fou de la danfe; je m’ennuie-à voir dan- 
fer : il ne peut fouffrir la Comédie ; j'aime la 
Comédie à la pafñon : il a de l’averfion pour 
les femmes ; je ne ferai que trop bien juftifié 11 
deffus : il eft mécontent des Cote : J'ai 
tout fujet de men louer , & l'amitié du feul d’en- 
treux que J'ai connu particulierement ne peut 
pi areri un honnête homme. Même jugement 

r les Poëtes dont je fuis forcé de cenfurer 
les pieces : ceux qui font morts ne feront pas 
de mon goût, & je ferai HE les 

uy, 
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tacles qu'il n’en faudroit pour rendre le 
féjour de notre ville agréable & riant, 
même aux étrangers qui, ne trouvant rien 
de pareil ailleurs, y viendroient au- 


vivans. La vérité eft que Racine me charme 
& que je n’ai jamais manqué volontairement 
une repréfentation de Moliere. Si j'ai moins 

arlé de Corneille , c’eft qu'ayant peu fréquenté 
fs pieces & manquant de livres, il ne meft 
pas aflez refté dans la mémoire pour le citer. 
Quant à l’Auteur d’Atrée & de Catilina , je 
ne l’ai jamais vu qu’une fois, & ce fut pour en 
recevoir un fervice. J’eftime fon génie & ref- 
pete fa vieillefe ; mais quelque honneur ye 
je porte à fa perfonne , je ne dois que jufti- 
ce à fes pieces, & je ne fçais point acquiter 
mes dettes aux dépens du bien public & de la 
vérité. Si mes écrits m'infpirent quelque fierté , 
celt par la pureté d'intention qui les diéte , 
c'eft par un défintéreflement dont peu d’Au- 
teurs m'ont donné l'exemple, & que fort peu 
voudront ifniter. Jamais vûe particuliere ne 
fouilla le defir d'être utile aux autres qui m'a 
fus la plume à la main, & j'ai prefque tou- 
jours écrit contre mon propre intérêt. Vitam 
impendere vero : voilà la devife que j'ai choi- 
fie & dont je me fens digne. Leéteurs , je 
puis me tromper moi-même , mais non pas 
vous tromper volontairement ; craignez mes 
erreurs & non ma mauvaile foi. L’amour du 
bien public eft la feule pafion qui me fait par- 
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moins pour voir une chofe unique : quoi- 
qu’à dire le vrai, fur beaucoup de fortes 
raifons,Je regarde ces concours comme un 
inconvénient bien plus que comme un 
avantage; & je fuis perfuadé , quant à 
moi, que jamais étranger mentra dans 
Geneve, qu'il n’y ait fait plus de mal 
que de bien. 


M A 1s fçavez-vous, Monfieur, qui 

5 z » 7 x l 
Fon devroit s'efforcer d'attirer & de rete- 
nir dans nos murs ? Les Genevois mêmes, 


D 


ler au Public : je fçais alors m’oublier moi- 
même; & , fi quelqu'un m'offenfe , je me tais 
fur fon compte, de peur que la colere ne me 
rende injuite. Cette maxime eft bonne à mes 
ennemis, en ce qu'ils me nuïfent à leur aife & 
fans crainte de repréfailles ; aux Leéteurs qui 
ne craignent pas que ma haine leur en impo- 
fe , & fur-tout à moi qui, reftant en paix , 
tandis qu'on m'outrage , nwar du - moins que 
le mal qu’on me fait, & non celui que j'éprou- 
verois encore à le rendre. Sainte & pure vé- 
rité à qui J'ai confacré ma vie , non jamais. 
mes pafhons ne fouilleront le fincere amour 

ue j'ai pour toi ; l'intérêt ni la crainte ne 
Darai altérer Phommage que j'aime à t'of- 
frir; & ma plume ne te refufera jamais riem. 
que ce qu’elle craint d'accorder à la ven- 


-geance. 
Rx 
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qui, avec un fincere amour ‘pour leur 
pays, ont tous une fi grande inclination 
pour les voyages,qu'il n’y a point de con- 
trée où l’on n’en trouve de répandus. La 
moitié de nos Citoyens épars dans le refte 
de l’Europe & du Monde, vivent & 
meurent loin de la patrie ; & je me cite- 
rois moi-même avec plus de douleur , fi 
J'y étois moins inutile. Je fçais que nous 
fomimes forcés d’aller chercher au loin 
les retlources que notre terrein nous refu- 
fe, & que nous pourrions difficilement 
fubffter, fi nous nous y tenions renfer- 
més ; mais au moins que ce banniflement 
ne foit pas éternel pour tous. Que ceux 
dont le Ciel a béni les travaux viennent , 
comme l’abeille, enrapporter le fruit dans 
la ruche ; réjouir leurs concitoyens du 
fpeétacle de leur fortune; animer émus 
lation des jeunes gens; enrichir leur pays 
de leur richefle; & jouir modeftement 
chez eux des biens honnêtement acquis 
chez les autres. Sera-ce avec des Théâ- 
tres, toujours moins parfaits chez nous 
qu'ailleurs , qu’on les y fera revenir ? 
Quitteront-ils la Comédie de Paris ou de 
Londres pour aller revoir celle de Gene- 
ve? Non, non, Monfieur; ce n’eft pas 
ainfi qu’on les peut ramener. Il faut que 
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chacun fente qu'il ne fçauroit trouver 
ailleurs ce qu’il a laiffé dans fon pays; il 
faut qu’un charme invincible le rappelle 
au féjour qu’il n’auroit point dû quitter ; 
il faut que le fouvenir do leurs premiers 
exercices , de leurs premiers Spectacles, 
de leurs premiers plaifirs , refte profon- 
dément gravé dans leurs cœurs; il faut 
que les douces imprefions faites durant 
la jeuneffe demeurent & fe renforcent 
dans un âge avancé , tandis que mille au- 
tres s’effacent ; il faut qu’au milieu de la 
pompe des grands Etats & de leur trifte 
magnificence , une voix fecrette leur crie 
inceffamment au fond de l’ame : Ah ! où 
font les jeux & les fêtes de ma jeunefle ? 
Où eft la concorde des citoyens ? Où eft 
la fraternité publique ? Où eft la pure 
joie & la véritable allégrefle ? Où font 
la paix , la liberté , l'équité , l'innocence ? 
Allons rechercher tout cela. Mon Dieu ! 
avec le cœur du Genevois, avec une 
ville auffi riante , un pays aufli charmant , 
un gouvernement aufh jufte, des plaïfirs 
fi vrais & fi purs, & tout ce qu'il faut 
pour fçavoir les goûter, à quoi tient-il 
que nous n’adorions tous la patrie ? 


AINSI rappelloit fes citoyens, par des 
fêtes modeftes & des jeux fans éclat ;: 
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cette Sparte que je maurai jamais aflez 
citée pour l'exemple que nous devrions 
en tirer; ainfi dans Athenes parmi les 
beaux arts, ainfi dans Sufe au fein du luxe 
& de la mollefe , le Spartiate ennuyé 
fowpiroit après fes “groffiers feftins & fes 
fatigans exercices. C’eft à Sparte que, 
dans une laborieufe oifiveté , tout étoit 
plaifir & Spe&tacle; c’eft-là que les plus 
rudes travaux pafloient pour des récréa- 
tions, & que les moindres délaffemens 
formoient une inftruétion publique; c’eft- 
là que les citoyens, continuellement af- 
femblés , confacroient la vie entiere à 
des amufemens qui faifoient la grande 
affaire de PEtat, & à des jeux dont on ne 
fe délaffoit qu’à la guerre. 


JENTENDS déjà les plaifans me déi 
mander fi, parmi tant de merveilleufes 
inftruétions , je ne veux point aufi , dans 
nos fêtes Genevoifes , introduire les dan- 
fes des jeunes Lacédémoniennes ? Je ré- 
ponds que je voudrois bien nous croire 
les yeux & les cœurs aflez chaftes pour 
fupporter un tel Speétacle , & que de 
jeunes perfonnes dans cet état fuflent à 
Geneve, comme à Sparte, couvertes de 
Phonnêteté publique; mais, quelque efti- 
me que je falfe de mes compatriotes , je 
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fçais trop combien il y a loin eux aux 
Lacédémoniens , & je ne leur propofe , 
desinflitutionsde ceux-ci, que celles dont 
ils ne font pas encore incapables. Si le 
fage Plutarque s’eft chargé de juftifier 
l'ufage en queftion , poutan faut-il que 
je men charge après lur ? Tout eft dit, 
en avouant que cet ufage ne convenoit 
gens éleves de Lycurgue ; que leur vie 
rugale & laborieufe, leurs mœurs pures & 
féveres , la force d’ame qui leur étoit pro- 
pre, pouvoient feules rendre innocent , 
fous leurs yeux , un Speétacle fi choquant 
pour tout peuple qui n’eft qu’honnète. 


MAIS penfe-t-on qu’au fond l’adroite 
parure de nos femmes ait moins fon dan- 
ger qu’une nudité abfolue , dont l'habitu- 
de tourneroit bientôt les ‘premiers effets 
en indifférence & peut-être en dégoût ? 
Ne fçait-on pas que les flatues & les ta- 
bleaux n’offenfent les yeux que quand un 
mélange de vétemens rend les nudités 
obfcenes ? Le pouvoir immédiat des fens 
eft foible & borné : c’eft par l’entremife 
de l'imagination qu'ils font leurs plus 
grands ravages ; c’eft elle qui prend foin 
d'irriter les defirs, en prétant a leurs objets 
encore plus d’ us, que ne leur en don- 
na la Nature ; c’aft elle qui découvre à 
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l'œil avec fcandale ce qu'il ne voit pas 
feulement comme nud , mais comme de- 
vant être habillé. Il n’y a point de véte- 
ment fi modefte , au travers duquel un re- 
gard enflammé par l'imagination n’aille 
porter les defirs. Une jeune Chinoife , 
avançant un bout du pied couvert & 
chauffé; fera plus de ravage à Pékin que 
n'eût fait la plus belle fille du monde 
danfant toute nue au bas du Taygete. 
Mais quand on s’habille avec autant d’art 
& fi peu d’exaétitude que les femmes 
font aujourd’hui, quand on ne montre 
moins que pour faire défirer davantage, 
quand lobftacle qu’on oppofe aux yeux 
ne fert qu’à mieux irriter l'imagination , 
quand on ne cache une partie de l’objet 
que pour parer celle qu’on expofe : 


Heu ! malè tùm mites defendit pampinus uvas, 


TERMINONS ces nombreufes digref- 
fions. Grace au Ciel voici la derniere : je : 
fuis à la fin de cet écrit. Je donnois les 
fêtes de Lacédémone pour modele de 
celles que je voudrois voir parmi nous. 
Ce neft pas feulement par leur objet , 
mais aufi par leur fimplicité que Je les 
trouve recommandables : fans pompe , 


fans luxe , fans appareil, tout y refpi- 


en 
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Toit, avec un charme fecret- de patrio- 
tifme qui les; rendoit intéreffantes, un 
certain efprit martial convenable à des 
homimes libres ( a ). Sans affaires & fans 


(a) Je me fouviens d’avoir été frappé dans 
mon enfance d’un Spectacle aflez fimple , & 
dont pourtant l’impreflion m'eft toujours reftée, 
malgré le tems & la diverfité des objets. Le 
Régiment de S. Gervais avoit fait l'exercice, 
&, felon la coutume , on avoit foupé par 
compagnies ; la plüpart de ceux iy les con + 

ofoient fe raflemblerent après le fouper dans 
F lace S. Gervais & fe mirent à danfer tous 

Émble , Officiers & foldats, autour de la 
fontaine , fur le baffin de laquelle étoient mon- 
tés les Tambours , les Fifres , & ceux qui por- 
toient les flambeaux. Une danfe de gens égayés 
a un long repas fembleroit n’ofirir rien de 

ort mae Pa à voir; cependant l'accord de 
cinq ou fix cents hommes en uniforme , fe te- 
nant tous par la main, & formant une longue 
bande qui ferpentoit en cadence & fans contu- 
fion , avec mille tours & retours, mille efpeces 
d’évolutions figurées , le choix des airs qui les 
animoient , le bruit des Tambours, l'éclat des 
flambeaux, un certain appareil militaire au fein 
du plaifir , tout cela formoit une fenfation très- 
vive qu’on ne pouvoit fupporter de fang-froid . 
Il étoit tard , les femmes étoient couchées , 
toutes fe releverent. Bientôt les fenêtres furent 
pleines de fpettatrices qui donnoient un nouveau 
zele aux Afteurs ; elles ne purent tenir long- 
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plaifirs , au moins de ce qui porte cés 
noms parmi nous , ils pañloient, dans 
cette douce uniformité, la journée, fans la 
trouver trop longue ; & la vie, fans latrou- 


Lite. 


tems à leurs fenêtres , elles defcendirent ; les 
maitrefles venoient voir leurs maris, les fer- 
vantes apportoient du vin, les enfans mêmes, 
éveillés par le bruit , accoururent demi-vétus 
entre les peres & les meres. La danfe fut fuf- 
endue ; ce ne furent qu’embraflemens, ris, 
kns , carefles. Il réfulta de tout cela un at- 
tendriflement général que je ne fçaurois peindré, 
mais que , dans l’allégrefle univerfzlle , on 
éprouve aflez naturellement au milieu de tout 
ce qui nous eft cher. Mon pere , en m’embraf- 
fant, fut faifi d’un treffaillement que je crois 
fentir & partager encore. Jean-Jacques, me 
difoit-il, aime ton pays. Vois - tu ces bons 
Genevois ? ils font tous amis, ils font tous 
freres; la joie & la concorde regnent au milieu 
d'eux. Tu es Genevois : tu verras un jour d’au- 
tres peuples ; mais quand tu voyageroïis autant 
que ton pere , tu ne trouveras jamais leur pareil. 
On voulut recommencer la danfe, il n’y eut 
plus moyen : on ne fçavoit plus ce qu’on fai- 
foit , toutes les têtes étoient tournées d’une 
ivrefle plus douce que celle du vin. Après 
avoir refté quelque tems encore à rire & à caufer 
fur la place , il fallut fe féparer, chacun fe re- 
tira paifiblement avec fa famille ; & voilà com- 
ment ces aimables & prudentes femmes rame- ` 
nerent leurs maris, non pas en troublant leurs 
plaifirs, mais en allant les partager, Je fens 
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ver trop courte. Ils s’en retournoient cha- 
que foir,gais & difpos, prendre leur frugal 
repas , contens de leur patrie , de leurs 
concitoyens, & d’eux-mêmes. Si Pon de- 
mande quelque exemple de ces divertifle- 
mens publics, en voici un rapporté par Plus 
tarque. Il y avoit,dit-il toujours trois dan- 
fes en autant de bandes, felon la diféren- 
ce des âges; & ces danfes fe faifoient au 
chant de chaque bande. Celle des vieil- 
lards commençoit la premiere , en chan- 
tant le couplet fuivant : 

Nous avons été jadis ; 

Jeunes , vaillans & hardis. 


Suivoit celle des hommes qui chantoient 
à leur tour, en frappant de leurs armes 
en cadence : 


Nous le fommes maintenant, 


A l'épreuve à tout venant. 


Enfuite venoient les enfans qui leur répon- 


bien que ce Speétacle dont je fus fi touché, feroit 
fans attrait pour mille autres : il faut des yeux 
faits pour le voir , & un cœur fait pour le fentir. 
Non ; il n’y a de pure joie que la joie publique, 
& les vrais fentimens de la Nature ne regnent 
que fur le peuple. Ah! Dignité, fille de Or- 
gueil & mere de l’Ennui,jamais tes triftes efclaves 
eurent-ils un pareil moment en leur vie è 


doient , en chantant de toute leur force ṣ 


Et nous bientôt le ferons , 
Qui tous vous furpaflerons. 


VoiLA, Monfieur, les Speétacles 
qu’il faut à des Républiques. Quant à 
celui dont votre article Geneve m'a forcé 
de traiter dans cet eflai, fi jamais l’inté- 
rêt particulier vient à bout de l’établir 
dans nos murs, j'en prévois les triftes 
effets; j'en ai montré quelques-uns , pen 
pourrois montrer davantage; mais c’eft 
trop craindre un malheur imaginaire que 
la vigilance de nos Magiftrats {çaura pré- 
venir. Je ne prétends point inftruire des 
hommes plus fages que moi. Il me fufft 
den avoir dit aflez pour confoler la Jeu- 
nefle de mon pays d’être privée d’un 
amufement qui coûteroit fi cher à la pa- 
trie. J’exhorte cette heureufe Jeunefle å 

rofiter de l’avis qui termine votre arti- 
cle. Puife-t-elle connoître & mériter fon 
fbrt ! Puife-t-elle fentir toujours combien 


le folide bonheur eft préférable aux vains» 


plaifirs qui le détruifent ! Puiffet-elle tranf- 
mettre à fes defcendansles vertus, laliber- 
té , la paix qu’elle tient de fes peres! C’eft 
le dernier vœu par lequel je finis mesécrits; 
c’eft celui par lequel finira ma vie. 


LETTRE 


ERTIRE 


À M. ROUSSEAU, 
CITOYEN DE GENÈVE ; 


Par M. D'ALEMBERT, 
de l’Académie Françoife, 


en réponfe a la précedente, 


Es 


Quittez- moi votre ferpe , inftrument 
de dommage, 


LA FonT.L. XII, Fab. XX, 


Tome IV S 


N Ss. 
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LELIKE 


A M ROUSSEAU: 
CITOYEN DE GENÈVE. 


ETVE A lettre que vous m'avez 
pr j| fait Phonneur de m’adreffer, 
Le i| MONSIEUR, fur l’article 
EX A| Genève de l Encyclopédie , 
Eai] à eu tout le fuccès que vous 
deviez en attendre. En intéreffant les Phis 
lofophes par les vérités répandues dans 
votre ouvrage, & les gens de goût par 
l’éloquence & la chaleur de votre ftyle, 
vous avez encore {çu plaire à la multitude 
par le mépris même que vous témoignez 
pour elle, & que vous eufliez peut-être 
marqué davantage en affectant moins de 
le montrer, 


EENT 


Je ne me propofe pas de répondre pré- 
cifément à votre Lettre, mais de men- 
tretenir avec vous fur ce qui en fait le 

Si 
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fujet, & de vous communiquer mes ré- 
flexions bonnes ou mauvaifes ; il feroit 
trop dangereux de lutter contre une plume 
telle que la vôtre, & je ne cherche point 
à écrire des chofes brillantes , mais des 
chofes vraies. 


UNE autre rafon m'engage à ne pas 
demeurer dans le filence ; c’eft la recon- 
noïflance que je vous dois des égards 
avec lefquels vous m'avez combattu. Sur 
ce point feul je me flatte de ne vous point 
ceder. Vous avez donné aux Gens de 
Lettres un exemple digne de vous, & 
qu'ils imiteront peut-être enfin, quand ils 
connoîtront mieux leurs vrais intérêts. Si 
la fatyre & l’injure n’étoient pas aujour- 
d'hui le ton favori de la critique , elle fe- 
roit plus honorable à ceux qui l’exercent, 
& plus utile à ceux qui en font l’objet. On 
ne craindroit point de s’avilir en y ré- 
pondant; on ne fongeroit qu’à s’éclairer 
avec une candeur & une eftime récipro- 
ques; la vérité feroit connue , & perfonne 
ne feroit offenfé ; car c’eft moins la vérité 
qui blefle , que la maniere de la dire. 


Vous avez eu dans votre lettre trois 


LS Er 
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ebjets principaux; d’ attaquer les Specta- 
cles pris en eux-mêmes; de montrer que, 
quand la Morale pourroit les tolérer, la 
conflitution de Genève ne lui permettroit 
pas d’en avoir; de juftifier enfin les Paf- 
teurs de votre Eglife fur les fentimens que 
je leur ai attribués en matiere de religion, 
Je fuivrai ces trois objets avec vous s & 
je m’arrêterai d’abord fur le premier 
comme fur celui qui intéreffe le plus grand 
nombre des Lecteurs. Malgré l'étendue 
de la matiere , je tâcherai d’être le plus 
court qu il me fera pofhble ; il n’appar- 
tient qu'a vous d’être long & d’être lû , 
& je ne dois pas me flatter d’être aufit 
heureux en écarts. 


LE caractere de votre Philofophie , 


Monfieur , eft d’être ferme & inexora- 
ble dans fa marche. Vos principes polés, 
les conféquences font ce qu'elles peu- 
vent; tant pis pour nous fi elles font få- 
cheufes ; ; mais à quelque point qu’elles 
le foient, elles ne vous le paroiffent ja- 
mais aflez pour vous forcer à revenir fur 
les principes, Bien loin de craindre les 
objections qu'on peut faire contre vos pa- 
radoxes , vous prévenez ces objeétions. 


S i 
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en y répondant par des paradoxes nou- 
veaux. Il me femble voir en vous ( la 
comparaifon ne vous offenfera pas fans 
doute ) ce chef intrépide des Réforma- 
teurs , qui, pour fe défendre d’une hé- 
réfie , en avançoit une plus grave; qui 
commença par attaquer les Indulgences, 
& finit par abolir la Mefle. Vous avez 
prétendu ge la culture des Sciences & 
des Arts eft nuifible aux mœurs ; on pou- 
voit vous objećter que dans une fociété 
policée cette culture eft du moins nécef- 
faire jufqu’à un certain point, & vous 
prier d'en fixer les bornes : vous vous 
êtes tiré d'embarras en coupant le nœud, 
& vous n'avez cru pouvoir nous rendre 
heureux & parfaits, qu’en nous réduifant 
à l'état de bêtes. Pour prouver ce que 
tant d’Opéra François avoient fi bien 
prouvé avant vous , que nous n'avons 
point de mufique, vous avez déclaré que 
nous ne pouvions en avoir, 6 que fi 
nous en avions une , ce feroit tant pis 
pour nous. Enfin dans la vue d’infpirer 
plus efficacement à vos compatriotes 
l’horreur de la Comédie, vous la repré- 
fentez comme une des plus pernicieufes 
inventions des hommes , & , pour me 
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fervir de vos propres termes , comme un 
divertiflement plus barbare que les com- 
bats des gladiateurs, 


Vous procédez avec ordre , & ne 
portez pas d’abord les grands coups. A 
ne regarder les Speétacles que comme un 
amufement , cette raifon feule vous pa- 
roit fuffire pour les condamner. La vie 


eft fi courte , dites-vous, & le tems fë 


précieux ! Qui en doute , Monfieur ? Mais 
en même tems la vie eft fi malheureufe , 
& le plaifir fi rare ! Pourquoi envier aux 
hommes, deftinés prefque uniquement 
par la Nature à pleurer & à mourir , quel- 
ques délaffemens paflagers , qui les ai- 
dent à fupporter l’amertume ou l’infipi= 
dité de leur exiftence ? Si les Spectacles, 
confidérés fous ce point de vue, ont un 
défaut à mes yeux , c’eft d’être pour nous 
une diftraétion trop légere & un amufe- 
ment trop foible , précifément par cette 
raifon qu'ils fe préfentent trop à nous fous 
la feule idée d’amufement , & d’amufe- 
ment néceflaire à notre oïfiveté. L’illu- 
fion fe trouvant rarement dans les repré- 
fentations théâtrales , nous ne les voyons 
que comme un jeu qui nous laïffe prefque 


entierement à nous. D'ailleurs le plais 
Siv 
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fuperficiel & momentané qu’elles peu- 
vent produire , eft encore affoibli par la 
nature de ce plaifir même , qui, tout im- 
partait qu'il eft , a l'inconvénient d’être 
trop recherché, &, fi on peut parler de 
la forte, appellé de trop loin. Il a fallu, 
ce me femble, pour imaginer un pareil 
genre de divertiflement , que les hom- 
mes en eullent auparavant eflayé & ufé 
de bien des efpeces. Quelqu'un qui s’en- 
nuyoit cruellement (c’étoit vrailembla- 
blement un Prince ) doit avoir eu la pre- 
miere idée de cet amufement rafné, qui 
confifle à repréfenter fur des planches les 
infortunes & les travers de nos femblables 
pour nous confoler ou nous guérir des 
nôtres, & à nous rendre Speétateurs de la 
vie , d’Aéteurs que nous y fommes, pour 
nous en adoucir le poids & les malheurs, 
Cette réflexion trifte vient quelquefois 
troubler le plaifir que je goûte au Théä- 
tre ; à travers les impreflions agréables de 
la fcène, J'apperçois de tems en tems , 
malgré moi, & avecune forte de chagrin, 
empreinte fâcheufe de fon origine ; fur- 
tout dans ces momens de repos , où Pac- 
tion fufpendue & refroidie laïffant Pima- 
gination tranquille, ne montre plus que 
la repréfentauon au lieu de la chofe, & 


E 
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PAĜeur au lieu du perfonnage. Telle 
eft, Monfieur , latrifte deftinée de l’hom- 
me jufques dans les plaifirs mêmes; moins 
il peut s’en pañler , moins il les goûte; 
& plus il y met de foins & d'étude, 
moins leur impreffon eft fenfble. Pour 
nous en convaincre par un exemple en- 
core plus frappant que celui du Théâtre, 
jettons les yeux fur ces maifons décorées 
par la vanité & par l’opulence, que le 
Vulgaire croit un féjour de délices ; & où 
les rafñinemens d’un luxe recherché brillent 
de toutes parts; elles ne rappellent que 
trop fouvent au riche blazé qui les a fait 
conftruire , l’image importune de l’ennui 
qui lui a rendu ces rafinemens néceflaires. 


QUOI qu'ilenfoit, Monfieur , nous 
avons trop befoin de plaifirs , pour nous 
rendre difficiles fur le nombre ou fur le 
choix. Sans doute tous nos divertiflemens 
forcés & faétices , inventés & mis en 
ufage par l’oifiveté , font bien au-deffous 
des plaifirs fi purs & fi fimples que der 
vroient nous offrir les devoirs de Citoyen, 
d'ami, d’époux, de fils, & de pere : 
mais rendez-nous donc , fi vous le pou- 
vez , ces devoirs moins pénibles & moins 
triftes : ou fouffrez qu'après les avoir rem- 
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plis de notre mieux, nous nous confo- 
lions , de notre mieux aufi , des chagrins 
qui les accompagnent. Rendez les peu- 
ples plus heureux, & par conféquent les 
Citoyens moins rares, les amis plus fen- 
fibles & plus conftans , les peres plus juf- 
tes , les enfans plus tendres , les femmes 
plus fidelles & plus vraies ; nous ne cher- 
cherons point alors d’autres plaifirs que 
ceux qu’on goûte au fein de l'amitié , &e 
la patrie, de la Nature & de lamour. 
Mais il y a long-tems, vous le fçavez , 
que le fiecle d’Aftrée mexifte plus que 
dans les fables, fi même il a jamais exifté 
ailleurs. Solon difoit qu'il avoit donné 
aux Athéniens , non les meilleures loix 
en elles-mêmes , mais les meilleures qu’ils 
puffent obferver. Il en eft ainfi des devoirs 
qu'une faine Philofophie prefcrit aux 
hommes , & des plaifirs qu’elle leur per- 
met. Elle doit nous fuppofer & nous 
prendre tels que nous fommes | pleins 
de pafñions & de foiblefles , mécontens 
de nous-mêmes & des autres , réuniflant 
àunpenchant naturel pour loifiveté , Pin- 
quiétude & laétivité dans les defirs. Que 
refte -t-il à faire à la Philofophie, que 
de pallier à nos yeux , par les diftraétions 
quelle nous ofre , l'agitation qui nous 
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tourmente ou la langueur qui nous con- 
fume ? Peu de perfonnes ont , comme 
vous, Monfieur, la force de chercher 
leur bonheur dans la trifte & uniforme 
tranquillité de la folitude. Mais cette ref- 
fource ne vous manque - t - elle j Jamais à 
vous-même ? N’éprouvez - vous jamais 
au fein du repos, & quelquefois du tra- 
vail, ces momens de dégoût & d’ennui qui 
rendent néceffaires les délaffemens ou les 
diftractions ? La Société feroit d’ailleurs 
trop malheureufe , fi tous ceux qui peu- 
vent fe fufhre ainfi que vous, s’en ban- 
nifloient par un exil volontaire. Le fage 
en fuyant les hommes, c’eft-à-dire , en 
évitant de s’y livrer ; ( car c’eit la feule 
maniere dont il doit les fuir ) , leur eft au 
moins redevable de fes inftruétions & de 
fon exemple; c’eft au milieu de fes fem- 
blables que PEtre fuprême lui a marqué 
fon féjour , & il neft pas plus permis aux 


Philofophes qu'aux Rois d’être hors de 
chez eux. 


JE reviens aux plaifirs du Théâtre, 
Vous avez laiflé avec raifon aux décla- 
mateurs de la Chaire , cet argument fi 
rebattu contre les Spectacles : qu'ils font 
contraires à l’efprit du Chriftianifme, qui 
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nous oblige de nous mortifier fans ceffe: 
On s’interdiroit , fur ce principe , les dé~ 
laflemens que la Religion condamne le 
moins. Les Solitaires aufteres de Port- 
Royal, grands Prédicateurs de la morti- 
fication chrétienne , & par cette raifon , 
grands adverfaires de la Comédie , ne fe 
refufoient pas dans leur folitude , comme 
Pa remarqué Racine , le plaifir de faire 
des fabots, & celui de tourner les Jéfuites 
en ridicule. 


IL femble donc que les Speétacles, à 
ne les confidérer encore que du côté de 
l’amufement , peuvent être accordés aux 
hommes, du moins comme un jouet qu'on 
donne à des enfans qui fouffrent. Mais ce 
neft pas feulement un jouet qu’on a pré- 
tendu leur donner; ce font des leçons uti- 
les , déguifées fous l'apparence du plaifir. 
Non-feulement on a voulu diftraire de 
leurs peines ces enfans adultes; on a vou- 
lu que ce Théâtre où ils ne vont en appa- 
rence que pour rire ou pour pleurer , de- 
vint pour eux, prefque fans qu'ils s’en 
apperçuflent, une école de mœurs & de 
vertu. Voilà, Monfeur , de quoi vous 
croyez le Théâtre incapable ; vous lut 
attribuez même un effet abfolument con: 
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traire , & vous prétendez le prouver. 


JE conviens d’abord avec vous, que 
les Ecrivains dramatiques ont pour but 
principal de plaire, & que celui d’être 
utiles eft tout au plus le fecond ; mais 
qu'importe, s'ils font en effet utiles , qué 
ce foit leur premier ou leur fecond objet à 
Soyons de bonne foi, Monfieur, avec 
nous-mêmes , & convenons que les Au- 
teurs de Théâtre n’ont rien en cela qui 
les diftingue des autres. L’eftime publi- 
que eft le but principal de tout Ecrivain ; 
& la premiere vérité qu’il veut apprendre 
à fes Lecteurs, c’eft qu'il eft digne de 
cette eflime. En vain affeéteroit-1l de la 
dédaigner dans fes ouvrages; indifférence 
fe tait, & ne fait point tant de bruit ; les 
injures même dites à une Nation ne font 
quelquefois qu’un moyen plus piquant de 
fe rappeller à fon fouvenir ; & le fameux 
Cynique de la Grece eût bientôt quitté 
ce tonneau d’où il bravoit les préjugés &c 
les Rois, files Athéniens euflent paflé leur 
chemin fans le regarder & fans l’enten- 
dre. La vraie Philofophie ne confifte point 
à fouler aux pieds la gloire, & encore 
moins à le dire; mais à n’en pas faire dé- 
pendre fon bonheur , même en tâchant 
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de la mériter. On n’écrit donc , Möts 
fieur , que pour être lu, & on ne veut 
être lu que pour être eflimé ; j’ajoûte, 
pour être eftimé de la multitude , de 
cette multitude même, dont on fait d’ail- 
leurs ( & avec raifon ) fi peu de cas. Une 
voix fecrette & importune nous crie, que 
ce qui eft beau, grand & vrai, plait à 
tout le monde , & que ce qui n’obtient 
pas le fuffrage général, manque apparem- 
ment de quelqu'une de ces qualités: Ainfi 
quand on cherche les éloges du Vulgaire, 
c’eft moins comme une récompenfe flat- 
teufe en elle-même , que comme le gage 
le plus sûr de la bonté d’un ouvrage. L’a- 
mour propre qui n’annonce que des prés 
tentions modérées , en déclarant qu’il fe 
borne à l'approbation du petit nombre , 
eft un amour propre timide qui fe confo+ 
le d'avance, ou un amour propre mé- 
content qui fe confole après coup. Mais 
quel que foit le but d’un Ecrivain, foit 
d’être loué , foit d’être utile, ce but n'im= 
porte guere au Public : ce n’eft point là 
ce qui regle fon jugement , c’eft unique- 
ment le degré de plaifir ou de lumiere 
qu’on lui a donné. Il honore ceux qui 
linftruifent , il encourage ceux qui Pamu- 
fent, il applaudit ceux qui l'inftruifent en 
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Pamufant. Or les bonnes piéces de Théà- 
tre me paroïflent réunir ces deux der- 
niers avantages, C’eft la Morale mife 
en action, ce font les préceptés réduits 
en exemples. La Tragédie nous offre 
les malheurs produits par les vices des 
hommes ; la Comédie , les ridicules at- 
tachés à leurs défauts : l’une & l'autre 
mettent fous les yeux ce que la Morale 
ne montre que d’une maniere abftraite 
& dans une efpece de lointain. Elles dé- 
veloppent & fortifient par les mouve- 
mens qu’elles excitent en nous, les fen- 
timens dont la Nature a mis le germe dans 
nos ames. 


ON va, felon vous, s’ifoler au Spec- 
tacle , on y va oublièr fes proches , fes 
concitoyens & fes amis. Le Spectacle eft 
au contraire celui de tous nos plaifirs qui 
nous rappelle le plus aux autres hommes, 
par l’image qu'ilnous préfente de la vie 
humaine, & par les imprefhons qu'il nous 
donne & qu'il nous laiffe. Un Poëte dans 
fon enthoufrafme , un Géometre dans fes 
méditations profondes , font bien plus 
ifolés qu’on ne left au Théâtre. Mais 
quand les plaifirs de la fcène nous feroient 
perdre pour ün moment le fouvenir de 
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nos femblables , n’eft-ce pas l'effet natu- 
rel de toute occupation qui nous attache , 
de tout amufement qui nous entraîne ? 
Combien de momens dans la vie, où 
Phomme le plus vertueux oublie fes com- 
patriotes & {es amis fans les aimer moins! 
& vous-même , Monfeur, n’auriez-vous 
renoncé à vivre avec les vôtres que pour 
y penfer toujours ? d 


Vous avez bien de la peine , ajoûtez< 
vous, à concevoir cette regle de la Poé- 
tique des Anciens, que le Théâtre pur- 
ge les pafions en les excitant. La regle, 
ce me femble, eft vraie, mais elle a le 
défaut d’être mal énoncée; & c’eft fans 
doute par cette raifon qu’elle a produit 
tant de difputes, qu’on fe feroit épar- 
gnées fi on avoit voulu s'entendre. Les 
paflons dont le Théâtre tend à nous ga- 
rantir ne font pas celles qu'il excite ; mais 
1] nous en garantit en excitant en nous les 
pafions contraires ; j'entends ici par paf- 
fion, avec la plüpart des Ecrivains de 
morale , toute affeétion vive & profon- 
de, qui nous attache fortement à fon ob- 
jet. En ce fens , la Tragédie fe fert des 
pafñons utiles & louables , pour réprimer 
les paons blâämables & nuifibles; elle 

emploie ; 
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emploie, par exemple , les larmes & la 
compañlion dans Zaire, pour nous pré- 
cautionner contre Pamour violent & ja- 
loux ; lamour de la patrie dans Brutus , 
pour nous guérir de l’ambition ; la terreur 
& la crainte de la vengeance célefte dans 
Sémiramis , pour nous faire haïr & éviter 
le crime. Mais fi avec quelques Philofo- 
phes on n’attache l’idée de paflion qu’aux 
affections criminelles , il faudra pour lors 
fe borner à dire, quele Théâtre les cor- 
rige en nous rappellant aux affections na- 
turelles ou vertueufes , que le Créateur 
nous a données pour combattre ces mê- 
mes pafhons. 


» VOILA , objeétez-vous, un remede 
»bien foible & recherché bien loin : 
» l’homme eft naturellement bon ; Pa- 
» mour dela vertu, quoi qu’en difent 
» les Philofophes , eftinné dans nous; 
» il n’y a perfonne , excepté les fcélérats 
» de profeflion, qui, avant d’entendre 
» une Tragédie , ne foit déja perfuadé 
» des vérités dont elle va nous inftruire ; 
» & à l'égard des hommes plongés dans 
» le crime , ces vérités font bien inutiles 
» à leur faire entendre, & leur cœur n’a 
» point d'oreilles », L'homme eft naturel- 
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lement bon , je le veux; cette queftion 
demanderoit un trop long examen ; mais 
vous conviendrez du moins que la So- 
ciété, l'intérêt, l'exemple, peuvent faire 
de l'homme un être méchant. J’avoue 
que quand il voudra confulter fa raifon , 
il trouvera qu’il ne peut être heureux que 
par la vertu : & c’eft en ce feul fens que 
vous pouvez regarder lamour de la vertu 
comme inné dans nous ; car vous ne 
croyez pas apparemment que le fœtus & 
les enfans à la mammelle aient aucune 
notion du jufle & de Pinjufte. Mais la 
raifon ayant à combattre en nous des paf- 
fions , qui étouifent fa voix , emprunte le 
fecours du Théâtre pour imprimer Plus 
profondément dans notre ame les vérités 
que nous avons befoin d'apprendre. Si ces 
vérités gliflent fur les fcélérats décidés, 
elles trouvent dans le cœur des autres une 
entrée plus facile ; elles s’y fortifient 
quand elles y étoient déjà gravées ; inca- 
pables peut-être de ramener les hommes 
perdus , elles font au moins propres à 

empêcher les autres de fe perdre. Car la 
morale eft comme la médecine; beaucoup 
plus sûre dans ce qu'elle fait pour préve- 
nir les maux , que dans ce qu’elle tente 
pour les guérir. 
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L'EFFET de la morale du Théâtre eft 
donc moins d'opérer un changement fubit 
dans les cœurs corrompus, que de pré- 
munir contre le vice les ames foibles par 
l'exercice des fentimens honnêtes , & 
d’affermir dans ces mêmes fentimens les 
ames vertueufes, Vous appellez paflagers 
& fériles les mouvemens que le Théâtre 
excite , parce que la vivacité de ces mou- 
vemens femble ne durer que le tems de 
la piece; mais leur effet, pour être lent & 
comme infenfible , n’en eft pas moins 
réel aux yeux du Philofophe, Ces mou- 
vemens font des fecoufles par lefquelles 
le fentiment de la vertu a befoin d’être 
réveillé dans nous ; c’eft un feu qu'il faut 
de tems en tems ranimer & nourrir pour 
l'empêcher de s'éteindre. 


VOILA , Monfieur , les fruits naturels 
de la morale mife en aétion fur le Théâ- 
tre; voilà les feuls qu’on en puifle at- 
tendre. Si elle n’en a pas de plusmarqués, 
croyez - vous que la morale réduite aux 
préceptes en produife beaucoup davan- 
tage ? Il eft bien rare que les meilleurs 
Livres de morale rendent vertueux ceux 
qui n’y font pas difpofés davance; eft- 
ce une raifon pour profcrire ces Livres ? 
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Demandez à nos Prédicateurs les plus fa- 
meux combien ils font de converfions par 
an; ils vousrépondront qu’on en fait une 
ou deux par fiecle , encore faut-il que le 
fiecle foit bon ; fur cette réponte leur dé- 
fendrez-vos de prêcher, & à nous de 
les entendre ? 


» BELLE comparaifon ! direz-vous ; 
»je veux que nos Prédicateurs & nos 
» Moraliftes n'aient pas des fuccès bril- 
»Jans ; au moins ne font-ils pas grand 
»mal, fi ce weft peut-être celui d’en- 
» nuyer quelquefois; mais c'eft précifé- 
» ment parce que les Auteurs de Théâtre 
» nous ennuient moins , qu'ils nous nuifent 
» davantage. Quelle morale , que celle 
»qui préfente fi fouvent aux yeux des 
» Spectateurs des monftres impunis & des 
» crimes heureux ! Un Atrée qui s’ap- 
» plaudit des horreurs qu’il a exercées 
» contre fon frere , un Néron qui em- 
»poifonne Britannicus pour régner en 
» paix , une Médée qui égorge fes enfans, 
» & qui part en infultant au défefpoir de 
» leur pere, un Mahomet qui féduit & 
» qui entraîne tout un peuple , victime 
» & inftrument de fes fureurs ! Quel 
» affreux Spectacle à montrer aux hom- 
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» mes , que des fcélérats triomphans » ! 
Pourquoi non , Monfeur , fi on leur 
rend ces fcélérats odieux dans leur triom- 
phe même ? Peut-on mieux nous inftruire 
à la vertu, qu’ennous montrant, d’un 
côté , les fuccès du crime , & en nous fai- 
fant envier, de l’autre , le fort de la vertu 
indlhenrette ù Cen eh pas. dans la prof- 
périté ni dans ľélévation qu’on a befoin 
d'apprendre à Paimer , c’eft dans l’abjec- 
tion & dans l'infortune. Or lur cet effet 
du Théâtre, Pen appelle avec confiance 
à votre propre témoignage ; ; interrogez 
les Speétateurs l’un après l’autre au fortir 
de ces Tragédies que vous croyez une 
école de vice & de crime; demandez-leur 
lequel ils aimeroient mieux être, de Britans 
nicus ou de Néron, d’Atrée ou de Thie- 
fte, de Zopire ou da Mahomet. Héfite- 
ront-ils fur la réponfe ? Et comment hé- 
fiteroient-ils ? Pour nous borner à un feul 
exemple, quelle leçon plus propre à ren- 
dre le fanatifme exécrable , & à faire re- 
garder comme des monfîres ceux qui l'inf- 
pirent , que cet horrible tableau du qua- 
trieme aéte de Mahomet, où l’on voit 
Séide , égaré par un zele affreux , enfon- 
cer le poignard dans le fein de fon pere? 
Vous voudriez , Monfieur , bannir cette 
Tij 
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Tragédie de notre Théâtre ? Plût à Dieu 
qu’elle y fût plus ancienne de deux cents 
ans ! L’ efprit philofophique qui Pa diétée 
feroit de même date parmi nous , & peut- 
être eût épargné à la nation Françoife 
d’ailleurs fi paifible & fi douce , les hor- 
reurs & les atrocités religieufes auxquel- 
les elle s’eft livrée. Si cette Tragédie laifle 
quelque chofe à regretter aux Sages, c’eft 
de n’y voir que les forfaits caufés par le 
zele d’une faufle Religion , & non les 
malheurs encore plus déplorables , où le 
zele aveugle pour une Religion vraie peut 
quelquefois entraîner les hommes. 


CE que je dis ici de Mahomet , je crois 
pouvoir le dire de même des autres Tra- 
gédies qui vous paroïflent fi dangereufes. 
Il n’en eft, ce me femble , aucune qui 
ne laiffe dans notre ame , après la repré- 
fentation , quelque grande & utile leçon 
de morale plus ou moins dévelopée. Je 
vois dans Œdipe un Prince, fort à plain- 
dre fans doute, mais toujours coupable, 

uifau’il a voulu, contre lavis même des 
Dient braver fä deftinée ; dans Phédre, 
une femme que la violence de fa pafion 
peut rendre malheureufe, mais non pas 
excufable , puifqu’elle travaille à perdre 
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un Prince vertueux dont elle wa pu fe 
faire aimer ; dans Catilina , le mal que l’a- 
bus des grands talens peut faire au genre 
humain ; dans Médée & dans Atrée, 
les effets abominables de l'amour crimi- 
nel & irrité, de la vengeance & de la 
haine. D'ailleurs , quand ces pieces ne 
nous enfeigneroient direétement aucune 
vérité morale , feroient -elles pour cela 
blämables ou pernicieufes ? Il fufhroit 
pour les juflifier de ce reproche , de faire 
attention aux fentimens louables , ou tout 
au moins naturels , qu’elles excitent en 
nous; Œdipe & Phédre, l’attendriflement 
fur nos femblables ; Atrée & Médée, le fré- 
miflement & l’horreur. Quand nousirions 
à ces Tragédies, moins pour étre inftruits 
que pour être remués , quel feroit en cela 
notre crime & le leur ? Elles feroient pour 
les honnêtes gens , s'il eft permis d’em- 
ployer cette comparaifon,ce que les fuppli- 
ces font pour le peuple ; un Speétacle où 
ils affifteroient par le feul befoin que tous 
les hommes ont d’être émus. C’eft en ef- 
fet ce befoin , & non pas, comme on 
le croit communément, un fentiment d’in- 
humanité qui fait courir le peuple aux 
exécutions des criminels. Il voit au con- 
traire ces exécutions avec un mouvement 
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de trouble & de pitié, qui va quelquefois 
juiques à l'horreur & aux larmes. Il faut 


à ces ames rudes, concentrées & groffe- 


res, des fecoufles fortes pour les ébran- 
ler. La Tragédie fuffit aux ames plus déli- 
cates & plus fenfibles; quelquefois mê- 
me, comme dans Médée & dans Atrée, 
l'impreflion eft trop violente pour elles. 
Mais bien loin d’être alors dangereufe , 
elle eft au contraire importune; & un 
fentiment de cette efpece peut-il être une 
fource de vices & de forfaits ? Si, dans les 
pi où l’on expofe le crime à nos yeux, 
es fcélérats ne font pas toujours punis , 
le Spectateur eft affigé qu'ils ne le foient 
pas : quand il ne peut en accufer le Poe- 
te, toujours obligé de fe conformer à 
PHiftoire , c’eft alors, fi je puis parler 
ainfi, l’Hiftoire elle-même qu'il accufe ; 
& il fe dit en fortant : 


Faifons notre devoir , & laiffons faire aux 
Dieux. 


AUSSI dans un Spectacle qui laifferoit 
plus de liberté au Poëte , dans notre 
Opéra, parexemple, qui n’eft d’ailleurs 
ni fe Speétacle de ła vérité , ni celui des 
mœurs , Je doute qu’on pardonnât à à F Au- 
teur de laiffer jamais le crime impuni Je 
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me fouviens d’avoir vu autrefois en ma- 
nufcrit un Opéra d’Atrée , où ce monftre 
périfloit écrafé de la foudre , en criant 
avec une fatisfaction barbare : 


Tonnez , Dieux impuiffans ; frappez : je fuis 


vengé. 


CETTE fituation vraiment théâtrale , 
fecondée par une mufique effrayante, eût 
produit, ce me femble, un des plus heu- 
reux dénouemens qu’on puifle imaginer 
au Théâtre lyrique. 


Sı dans quelques Tragédies on a voulu 
nous intérefler pour des fcélérats , ces 
Tragédies ont manqué leur objet; c’eft 
la faute du Poëte & non du genre; vous 
trouverez des Hifloriens mêmes qui ne 
font pas exempts de ce reproche; en ac- 
cuferez-vous l'Hiftoire ? Rappellez-vous, 
Monfieur , un de nos chefs-d’œuvre en ce 
genre , la conjuration de Venife de l’Ab- 
bé de Saint Réal , & l’efpece d'intérêt 
qu’il nous infpire ( fans lavoir peut - être 
voulu ) pour ces hommes qui ont juré la 
ruine de leur patrie; on s’afflige prefque 
après cette leéture de voir tant de cou- 
rage & d’habileté devenu inutile; on fe 
reproche ce fentiment , mais il nous faifit 
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malgré nous , & ce n’eft que par réflexion 
qu’on prend part au falut de Venife. Je 
vous avouerai à cette occafion ( contre 
Popinion aflez généralement établie ) que 
le {ujet de Venife fauvée me paroît bien 
plus propre au Théâtre que celui de Man- 
lius Capitolinus , quoique ces deux pieces 
ne different gueres que par les noms & lé- 
tat des perfonnages. Des malheureux qui 
confpirent pour fe rendre libres , font 
moinsodieux , que des Sénateurs qui ca- 
balent pour fe rendre maîtres. 


Mais ce qui paroît, Monfieur , vous 
avoir choqué le plus dans nos pieces, 
' c’eft le rôle qu’on y fait jouer à l'amour. 
Cette pafhon, le grand mobile des actions 
des hommes , eft en effet le reflort pref- 
que unique du Théâtre François ; & rien 
ne vous paroit plus contraire à la faine 
morale que de réveiller par des peintures 
& des fituations féduifantes un fentiment 
fi dangereux. Permettez-moi de vous fai- 
re une queftion avant que de vous répon- 
dre. Voudriez-vous bannir l’amour de la 
Société ? Ce feroit , je crois , pour elle 
un grand bien & un grand mal. Mais 
vous chercheriez en vain à détruire cette 
paffion dans les hommes ; il ne paroît pas 
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d’ailleurs que votre deffein foit de la leur 
interdire, du moins fi on en juge par les 
defcriptions intéreffantes que vous en fai- 
tes, & auxquelles toute l’auftérité de 
votre Philofophie n’a pu fe refufer. Or 
fi on ne peut, & fi on ne doit peut-être 
pas étouffer lamour dans le cœur des 
hommes , que refte - t -ilà faire, finon 
de le diriger vers une fin honnête , & de 
nous montrer dans des exemples illuftres 
fes fureurs & fes foibleffes, pour nous 
en défendre ou nous en guérir? Vous 
convenez que c’eft l’objet de nos Tragé- 
dies; mais vous prétendez que l’objet eft 
- manqué par les efforts mêmes que l’on 
fait pour le remplir ; que limprefhon du 
fentiment refte , & que la morale eft bien- 
tôt oubliée. Je prendrai, Monfieur , pour 
vous répondre , l’exemple même que 
vous apportez de la Tragédie de Béré- 
nice, où Racine a trouvé l’art de nous 
intérefler pendant cinq aftes avec ces feuls 
mots, Je vous aime , vous êtes Empereur , 
& Je pars; & où ce grand Poëte a fçu 
réparer par les charmes de fon ftyle le 
défaut d’aétion & la monotonie de fon 
fujet. Tout Speétateur fenfible, je Pa- 
voue , fort de cette Tragédie le cœur af- 


figé, partageant en quelque maniere le 
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facrifice qui coûte fi cher à Titus, & le 
délefpoir de Bérénice abandonnée. Mais 
quand ce Speétateur regarde au fond de 
{on ame, & approfondit le fentiment tri- 
fte qui l’occupe, qu'y apperçoit-il, Mon- 
fieur ? Unretour affligeant fur le malheur 
de la condition humaine, qui nous obli- 
ge prefque toujours de faire céder nos 
Sous à nos devoirs. Cela eft fi vrai, 
qu’au milieu des pleurs que nous donnons 
à Bérénice , le bonheur du Monde atta- 
che au facrifice de Titus, nousrendinexo- 
rables fur la néceffité de ce facrifice mê- 
me dont nous le plaignons; l’intérêt que 
nous prenons à fa douleur, en admirant 
fa vertu , fe changeroit en indignation 
s’il fuccomboit à fa foiblefle. En vain Ra- 
cine même , tout habile qu’il étoit dans l’é- 
loquence du cœur , eût eflayé de nous re- 
préfenter ce Prince , entre Bérénice d’un 
côté & Rome de Pautre , fenfble aux prie- 
res d’un peuple qui embrafle fes genoux 
pour le retenir, mais cédant aux larmes de 
fa maitrefle; les adieux les pius touchans 
de ce Prince à fes Sujets ne le rendroiïent 
que plus méprifable à nos yeux ; nous n’y 
verrions qu’un Monarque vil, qui, pour 
fatisfaire une pañlion obfcure , renonce 
à faire du bien aux hommes , & qui va 
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dans les bras d’une femme oublier leurs 
pleurs. Si quelque chofe , au contraire , 
adoucit à nos yeux la peine de Titus, 
c’eft le Speétacle de tout un Peuple deve- 
nu heureux par le courage du Prince : 
rien neft plus propre à confoler de Pin- 
fortune , que le bien qu’on fait à ceux 
qui fouffrent, & l’homme vertueux fuf- 
pend le cours de fes larmes en efluyant 
celles des autres. Cette Tragédie, Mon- 
fieur ,a , d’ailleurs, un autre avantage , 
cef da nous rendre plus grands à nos pro- 
pres yeux en nous montrant de quels ef- 
forts la vertu nous rend capables. Elle ne 
réveille en nous la plus puifflante & la 
plus douce de toutes les paflions > que 
pour nous apprendre à la vaincre > en la 
faifant céder, quand le devoir l’ no à 
des intérêts plus preflans & „P! us chers. 
Ainf elle nous flatte & nous éleve tout à 
la fois , par l'expérience douce qu’elle 
nous fait faire de la tendrefle de notre 
ame , & par le courage qu’elle nous inf- 
pire pour primen ce fentiment dans 
fes effets | en confervant le fentiment 
même. 


Sı donc les peintures qu’on fait de Pa- 
mour fur nos Théâtres étoient dangereu- 
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fes, cene pourroit être tout au plus que 
chez une Nation déjà corrompue, à qui 
les remedes mêmes ferviroient de poifon ; 
auffi fuis-je perfuadé , malgré l'opinion 
contraire où vous êtes , que les repréfen- 
tations théâtrales font plus utiles à un 
peuple qui a confervé fes mœurs, qu’à 
celui qui auroit perdu les fiennes. Mais 
quand l'état préfent de nos mœurs pour- 
roit nous faire regarder la Tragédie com- 
me un nouveau moyen de corruption , 
la plûpart de nos pieces me paroiffent 
bien propres à nous raflurer à cet égard. 
Ce qui devroit , ce me femble , vous 
déplaire le plus dans l'amour que nous 
mettons fi fréquemment fur nos Théâtres, 
ce weft pas la vivacité avec laquelle il eft 
peint , c’eft le rôle froid & fubalterne qu'il 
y Joue prefque toujours. L'amour , fi on 
en croit la multitude , eft lame de nos 
Tragédies ; pour moi , il my paroît pref- 
que auffi rare que dansle monde. La plû- 
part des perfonnages de Racine même ont 
à mes yeux moins de paffion que de mé- 
taphyfique , moins de chaleur que de ga- 
lanterie. Qu'eft-ce que lamour dans Mi- 
thridate , dans Iphigénie, dans Britanni- 

s, dans Bajazet même & dans Andro- 
maque , fi on en excepte quelques traits 
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des rôles de Roxane & d’Hermione ? 
Phédre eft peut-être le feul ouvrage de 
ce grand homme , où lamour foit vrai- 
ment terrible & tragique ; encore y eft- 
il défiguré par l'intrigue obfcure d’Hippo- 
lite & d’Aricie. Arnaud l’avoit bien fenti, 
quand il difoità Racine : Pourquoi cet Hip- 
polite amoureux? Le reproche étoit moins 
d’un cafuifte que d’un homme de goût ; 
on fçait la réponfe que Racine lui fit: Eh! 
Monfieur , fans cela , qu'auroient dit les 
Petits - Maîtres ? Ainf c’eft à la frivolité 
de la Nation que Racine a facrifié la per- 
fe&tion de fa piece. L’amour , dans Cor- 
neille , eft encore plus languiffant & plus 
déplacé : fon génie femble s'être épuilé 
dans le Cid à peindre cette pafhon , & 
il faut avouer qu’il l’a peinte en maitre ; 
mais il n’y a prefqu’aucune de fes autres 
Tragédies que l'amour ne dépare & ne 
refroidifle. Ce fentiment exclufif & im- 
périeux > fi propre à nous confoler de 
tout ouà nous rendre tout infupportable > 
à nous faire jouir de notre exiitence ou à 
nous la faire détefter, veut être fur le 
Théâtre comme dans nos cœurs, y ré- 

gner feul & fans partage. Par-tout où il 
ne joue pas le premier rôle , il eft dégra- 
dé par le fecond. Le feul caractere qui 
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lui convienne dans la Tragédie , eft celui 
de la véhémence , du trouble & du défef- 

oir : Ôtez-lui ces qualités, ce neft plus, 
fi ofe parler ainfi, qu’une paffion com- 
mune & bourgeoife. Mais , dira-t-on , en 
peignant Pamour de la forte , il deviendra 
monotone , & toutes nos pieces fe ref- 
fembleront. Et pourquoi s’imaginer , 
comme ont fait prefque tousnos Auteurs, 
qu'une piece ne puifle nous intérefler fans 
amour ? Sommes-nous plus difficiles ou 
plus infenfibles que les Athéniens ? & ne 
pouvons-nous pas trouver à leur exemple 
une infinité d’autres fujets capables de rem- 

lir dignement le Théâtre; les malheurs 
de lambition , le Speétacle d’un héros 
dans l'infortune , la haine de la firperfti- 
tion & des tyrans, lamour de la patrie ,la 
tendrefle maternelle ? Ne faifons point à 
nos Françoifes l’injure de penfer que Pa- 
mour feul puifle les émouvoir , comme 
fi elles métoient ni citoyennes ni meres. 
Ne les avons-nous pas vu s’intéreffer à 
la mort de Céfar, & verfer des larmes à 


Mérope ? 


JE viens, Monfieur , à vos objections 
fur la Comédie. Vous n'y voyez qu'un 


exemple continuel de libertinage , gr pe 
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fidie & de mauvaifes mœurs ; des femmes 
qui trompent leurs maris , des enfans qui 
volent leurs peres, d'honnêtes bourgeois 
dupés par des fripons de Cour. Mais Je 
vous prie de confidérer un moment fous 
quel point de vue tous ces vices nous 
font repréfentés fur le Théâtre. Eft -ce 
pour les mettre en honneur ? Nullement ; $ 
il n’eft point de Spectateur qui s’y mé- 
prenne ; c’eft pour nous ouvrir les yeux 
fur la fource de ces vices; pour nous faire 
voir dans nos propres défauts ( dans des 
défauts qui en eux-mêmes ne bleffent 
point l’honnêteté’) une des caufes les plus 
communes des actions criminelles que 
nous reprochons aux autres. Qu’appre- 
nons-nous dans George-Dandin ? que le 
déreolement des femmes eft la fuite ordi- 
naire des mariages mal aflortis où la vanité 
a préfi dé : : dans Ze Bourgeois Gentilhom- 
me ? qu'un bourgeois qui veut fortir de 
fon état , avoir une femme de la Cour 
pour maitrefle, &cun grand l Seigneur pout 
ami, maura pour maitrefle qu une fem- 
me perdue, & pour ami qu’un honnête 
voleur : dans les fcenes d Harpagon & 
de fon fils ? que l’avarice des peres pro» 
duit la mauvaife conduite des enfans ? 

enfin dans toutes ? cette vérité fi utile, 
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que les ridicules de la Société y font une 
fource de défordres. Et quelle maniere 
plus efficace d’attaquer nos ridicules , que 
de nous montrer qu’ils rendent les autres 
méchans à nos dépens ? En vain diriez- 
vous que dans la Comédie nous fommes 
plus frappés du ridicule qu’elle joue , que 
des vices dont ce ridicule eft la fource. 
Cela doit être, puifque l’objet naturel 
de la Comédie eft la correction de nos 
défauts , par le ridicule , leur antidote le 
plus ek A su , & non la correction de 
nos vices, qui demande des remedes d’un 
autre genre. Mais fon effet n’eft pas pour 
cela de nous faire préférer le vice au ridi- 
cule; elle nous fuppofe pour le vice cette 
horreur qu’il infpire à toute ame bien née; 
elle fe fert même de cette horreur pour 
combattre nos travers : & il eft tout fim- 

le que le fentiment qu’elle fuppofe nous 
affeéte moins ( dans le moment de la re- 
préfentation ) que celui qu’elle cherche à 
exciter en nous ; fans que pour cela elle 
nous fafle prendre le change fur celui de 
ces deux fentimens qui doit dominer dans 
notre ame. Si quelques Comédies en pe- 
tit nombre s’écartent de cet objet louable, 
& font prefque uniquement une école de 
mauvailes mœurs , on peut comparer 
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leurs Auteurs à ces hérétiques , qui, pour 
débiter le menfonge , ont abufé quelque: 
fois de la chaire de vérité. 


Vous ne vous en tenez pas à des ime 
putations générales. Vous attaquez , com“ 
me une fatyre cruelle de la vertu , le Mi- 
farthrope de Moliere , ce chef-d'œuvre 
de notre Théâtre comique ; fi néanmoins 
le Tartufe ne lui eft pas encore fupérieur, 
foit par la vivacité de lation , foit par 
les fituations théâtrales , foit enfin par 
la variété & la vérité des caracteres. Je 
ne fçais , Monfieur , ce que vous penfez 
de cette derniere piece : elle étoit bien 
faite pour trouver grace devant vous; ne 
füt-ce que par l'averfion dont on ne peut 
fe défendre pour lefpece d'hommes fi 
odieufe que Moliere y a joués & démaf- 
qués. Mais je viens au Mifanthrope. Mo- 
liere, felon vous, a eu deffein dans cette 
Comédie de rendre la vertu ridicule. Il 
me femble que le fujet & les détails de 
la piece, que le fentiment même qu’elle 
produiten nous, prouvent le contraire. 
Moliere a voulu nous apprendre , que 
l'efprit & la vertu ne fufhfent pas pour 
la Société , fi nous ne fçavons compair 


aux foibleffes de nos femblables , & fup- 
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porter leurs vices mêmes; que les hom- 
mes font encore plus bornés que méchans, 
& qu’il faut les méprifer fans le leur dire. 
Quoique le Mifanthrope divertifle les 
Spectateurs, il n’eft pas pour cela ridi- 
cule à leurs yeux : il n’eft perfonne au 
contraire quine l’eftime, qui ne foit porté 
même à l'aimer & à le plaindre. On rit 
de fa mauvaife humeur , comme de cel- 
le d’un enfant bien né & de beaucoup 
d’efprit. La feule chofe que j'oferois blâ- 
mer dans le rôle du Mifanthrope , c’eft 
qu’Alcefte n’a pas toujours tort d’être en 
colere contre lami raïfonnable & philo- 
fophe que Moliere a voulu lui oppofer 
comme un modele de la conduite qu’on 
doit tenir avec les hommes. Philinte m’a 
toujours paru , non pas abfolument, com- 
me vous le prétendez , un caraétere 
odieux , mais un caraétere mal @écidé , 
plein de fagefle dans fes maximes & de 
faufleté dans fa conduite. Rien de plus 
{enfé que ce qu’il dit au Mifanthrope dans 
la premiere fcène fur la néceflité de s’ac- 
commoder aux travers des hommes; rien 
de plus foible que fa réponfe aux repro- 
ches dont le Mifanthrope Faccable fur 
l’accueil affetté qu'il vient de faire à un 
homme dont il ne fçait pas le nom. Il ne 
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difconvient pas de l’exagération qu'il a 
mife dans cet accueil, & donne par - là 
beaucoup d’avantage au Mifanthrope. Il 
devoit répondre , au contraire , que ce 
qu’Alcefte avoit pris pour un accueil exa- 
géré, n'étoit qu’un compliment ordinaire 
& froid , une de ces formules de politeffe 
dont les hommes font convenus de fe 
payer réciproquement lorfqu’ils n’ont rien 
à fe dire. Le Mifanthrope a encore plus 
beau jeu dans la fcène du fonnet. Ce 
n’eft point Philinte qu’Oronte vient con- 
fulter , c’eft Alcefte; & rien oblige 
Philinte de louer comme il fait le fonnet 
d’Oronte à tort & à travers, & d'inter- 
rompre même la leéture par fes fades 
éloges. Il devoit attendre qu’Oronte lut 
demandât fon avis, & fe borner alors à 
des difcours généraux, & à une-appro- 
bation foible, parce-qu’il fent qu'Oronte 
veut être loué, & que dans des baga- 
telles de ce genre , on ne doit la vérité 
qu’à fes amis; encore faut-il qu'ils aient 
grande envie ou grand befoin qu’on la 
leur dife. L’approbation foible de Phi- 
linte n’en eût pas moins produit ce que 
vouloit Moliere, l’emportement d’Alce- 
fte , qui fe pique de vérité dans les cho- 
fes les plus indifférentes , au rifque de 
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bleffer ceux à qui il la dit. Cette colere 
du Mifanthrope fur la complaifance de 
Philinte n’en eût été que plus plaïfante , 
parce qu'elle eût été moins fondée ; & 
|z fituation des perfonnages eût produit 
un jeu de Théâtre d’autant plus grand , 
que Philinte eût été partagé entre Pem- 
barras & la crainte de choquer Oronte. 
Mais je m 'apperçois , Monfieur , que je 
donne des leçons à Moliere. 


Vous prétendez que dans cette fcène 
du fonnet , le Mifanthrope eft prefque un 
Philnte , & fes Je ne dis pas cela répétés 
avant que de déclarer franchement fon 
avis, vous paroïflent hors de fon carac- 
tere. Permettez - moi de n’être pas de 
votre fentiment. Le Mifanthrope de Mo- 
liere weft pas un homme groflier , mais 
un homme vrai ; fes Je ne dis pas cela, 
fur-tout de Pair dont il les doit prononcer, 
font fuffifamment entendre qu'il trouve le 
fonnet déteftable ; ce n’eft que quand 
Oronte le prefe & le poufle à bout , 
qu’il doit lever le mafque & lui rompre en 
vifiere. Rien n’eft ,ce me femble , mieux 
ménagé & gradué plus adroitement que 
cette fcène; &je dois rendre cette juf- 
tice à nos Speétateurs modernes , qu'il 
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en eft peu qu’ils écoutent avec plus de plai- 
fir. Auf je ne crois pas que ce chef-d’œu- 
vre de Moliere ( fupérieur peut - être de 
quelques années à fon fiecle ) dût craindre 
aujourd’hui le fort équivoque qu'il eut à 
fa naïffance ; notre Parterre , plus fin & 
plus éclairé qu'il ne étoit, il y a foixante 
ans, n’auroit plus befoin du Médecin 
malgré lui, pour aller au Mifanthrope, 
Mais je crois en même tems avec vous , 
que d’autres chefs - d'œuvre du même 
Poëte & de quelques autres , autrefois 
juftement applaudis , auroient aujourd’hut 
plus d’eftime que de fuccès. Notre chan- 
gement de goût en eft la caufe ; nous vou- 
lons dans la Tragédie plus d’aétion, & 
dans la Comédie plus de finefle. La raifon 
en eft , fi je ne me trompe, que les fujets. 
communs font prefqu’entierement épuifés 
fur les deux Théâtres; & qu’il faut , d’un 
côté , plus de mouvement pour nous in- 
térefler à des héros moins connus, & de 
Pautre , plus de recherche & plus de 
nuances pour faire fentir des ridicules. 
moins apparens. 


LE zele dont vous êtes animé contre 
la Comédie , ne vous permet pas de faire 
grace à aucun genre , même à celui où 
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Von fe propofe de faire couler nos lar- 
mes par des fituations intéreffantes, & de 
nous offrit daris la vie commune des mo- 
deles de courage & de vertu ; autans 
vaudroit y dites-vous , aller au fermon. 
Ce difcours me furprend dans votre bou- 
che. Vous prétendiez un moment aupa- 
ravant , que les leçons de la Tragédie 
nous font inutiles, parce qu’on n’y met fur 
le Théâtre que des héros , auxquels nous 
ne pouvons nous flatter de reffembler ; & 
vous blâmez à préfent les pieces où Pori 
nexpofeà nos yeux que nos citoyens & 
nos femblables ; ce meft plus comme 
pernicieux aux bonnes mœurs , mais com- 
me infipide & ennuyeux que ‘vous atta- 
quez ce genre. Dites, Monfieur , fi vous 
le voulez , qu'il eft le plus facile de tous; 
mais ne cherchez pas à lui enlever le droit 
de nous attendrir ; ił me femble , au con- 
traire, qu'aucun genre de piece n’y eft 
plus propre; &, s’il m’eft permis de ju- 
ger de limpreffion des autres par la 
mienne , J'avoue que je fuis encore plus 
touché des fcenes pathétiques de l Enfant 

rodigue , que des pleurs d’Andromaque 
& d’Iphigenie. Les Princes & les Grands 
font trop loin de nous , pour que nous 
prenions à leurs revers ‘le même intérêt 
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qu'aux nôtres. Nous ne voyons, pour 
ainf dire , les infortunes des Rois qu’en 
perfpeétive; & dans le tems même oùnous 
les plaignons , un fentiment confus fem- 
ble nous dire, pour nous confoler , que 
ces infortunes font le prix de la grandeur 
fuprême , & comme les degrés par lef- 
quels la Nature rapproche les Princes 
des autres hommes. Mais les malheurs 
de la vie privée n’ont point cettereflource 
à nous offrir ; ils font l’image fidele des 
peines qui nous affigent ou qui nous me- 
nacent ;. un Roi weft prefque pas notre 
femblable ,. & le fort de nos pareils a bien 
plus de droits a nos larmes. 


CE qui me-paroît blâmable dans ce 
genre , ou plutôt dans la maniere dont 
Pont traité nos Poëtes, eft le mélange 
bizarre qu'ils y.ont prefque toujours fait 
du pathétique & du plaifant ; deux fenti- 
mens fi tranchans & fi difparates ne font 
pas faits pour être voifins ; & quoiqu'il 
y.ait dans la vie quelques circonftances 
bizarres où Pon rit & où l’on pleure à la 
fois, je demande fitoutes les circonftances 
de la vie font propres à être repréfentées 
fur le Théâtre, & f le fentiment srouble 
& mal décidé qui réfulte de cet alliage 
des ris avec les pleurs , eft préférable 
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au plaifir feul de pleurer , ou même au 
plaifir feul de rire ? Les hommes font tous 
de fer ! s’écrie l'Enfant prodigue , après 
avoir fait à fon valet la peinture odieufe 
de ingratitude & de Ja dureté de fes an- 
ciens amis, Æt les femmes ? lui répond 
le valet , qui ne veut que faire rite le 
parterre. Pofe inviter l’'illuftre Auteur de 
cette piece à retrancher ces trois mots, 
T ne font là que pour défigurer un chef- 

‘œuvre. Ilme femble qu'ils doivent pro- 
duire fur tous les gens de goût le même 
effet qu’un fon aigre & difcordant qui fe 
feroit entendre tout -à - coup au milieu 
d'une mufique touchante, | 


APRÈS avoir dit tant de mal des Spec- 
tacles , il ne vousreftoit plus, Monfieur , 
qu’à vous déclarer aufli contre les per- 
fonnes qui les repréfentent & contre cel- 
Jes qui, felon vous, nous y attirent; & 
c’eft de quoi vous vous êtes pleinement 
acquitté par la maniere dont vous traitez 
les Comédiens & les femmes. Votre Phi- 
lofophie n’épargne perfonne , & on pour- 
roit lui appliquer ce paffage de Ecriture, 
E€ manus ejus contra omnes, Selon vous, 
l'habitude où font les Comédiens de re- 
vétir un caraétere qui neft pas le leur , 
les accoutume à la faufleté. Je ne fçau- 


nt 5: ut 


DIVERSES, 315 


rois croire que ce reproche foit férieux. 
Vous feriez le procès ; fur le même prin= 
cipe, à tous les Auteurs de pieces de 
Théâtre, bien plus obligés encore que les 
Comédiens, de fe transformer dans les 
perfonnages qu'ils ont à faire parler fur la 
{cène. Vous ajoutez qu'il eft vil de sex- 
pofer aux fifets pour de l'argent; qu’en 
faut -il conclure ? Que létat de Comé- 
dien eft celui de tous où il eft le moins 
permis d’être médiocre. Mais en récom- 
pente, quels applaudiflemens plus flat- 
teurs que ceux du Théâtre ? C’eft-là où 
l'amour propre ne peut fe faire illufon , 
ni fur les fuccès, ni fur les chûtes; & 
pourquoi refuferions - nous à un Aĝeur 
accueilli &:défiré du Public, le droit fi 
jufte & fi noble de tirer de fon talent fa 
fubhtariċe ? Je ne dis rien de ce que voùs 
ajoûņtez( pour plaifanter fans doute ) que 
les valets en s’exerçant à voler adroite- 
ment fur le Théâtre , s’inftruifent à voler 
dans les maïfons & dans les rues. 


SUPÉRIEUR, comme vous l’êtes, 
par votre caractere & par vos réflexions, 
à toute efpece de préjugés , étoit-ce-là, 
Monfieur , celui que vous deviez préférer 
pour vous y foumettre & pour le défen- 
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dre ? Comment n’avez-vous pas fenti ; 
que fi ceux qui repréfentent nos pieces 
méritent d’être déshonorés , ceux qui les 
compofent mériteroient aufi de l'être ; 
& qu’ainfien élevant les uns & en avilif- 
fant lesautres, nous avons été tout à la fois 
bien inconféquens & bien barbares ? Les 
Grecs Pont été moins que nous, &il ne 
faut point chercher d’autres caufes de Pef- 
time où les bons Comédiens étoient parmi 
eux. Ils confidéroient Efopus par la mê- 
me raïfon qu'ils admiroient Euripide & 
Sophocle. Les Romains, il eft vrai , ont 
penté différemment ; mais chez eux la Coa- 
médie étoit jouée par des efclaves ; occu- 
pés de grands objets, ils ne vouloient 
employer que desefclaves à leurs plaifirs. 


LA chafteté des Comédiennes , j'en con- 
viens avec vous, eft plus expofée que celle 
des femmes du monde ; mais auffi la gloire 
de vaincre en doit être plus grande; iln’eft 
pasrare d’en voir qui réfiftent long-tems,&t 
il feroit plus commun d’en trouver qui réfif- 
taffent toujours, fi elles n’étoient comme 
découragées de la continence par le peu 
de confidération réelle qu’elles en retirent. 
Le plus sûr moyen de vaincre les pafñons, 
eft de les combattre par la vanité; qu'on. 
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accorde des diftinétions aux Comédien- 
nes fages ; & ce fera, j'ofe le prédire, 
l’ordre de l’État le plus févere dans fes 
mœurs. Mais quand elles voient que, d’un 
côté, on ne leur fçait aucun gré de fe pri- 
ver damans , & que, de Pautre , il eft 
permis aux femmes du monde d’enavoir, 
fans en être moins confidérées, com- 
ment ne chercheroient-elles pas leur con- 
folation dans des plaifirs qu’elles s’inter- 
diroient en pure perte ? 


Vous êtes du moins, Monfieur ; 
plus jufte ou plus conféquent que le Pu- 
blic ; votre fortie fur nos A&rices en a 
valu une très - violente aux autres fem- 
mes. Je ne fçais fi vous êtes du petit nom- 
bre des fages qu’elles ont fçu quelquefois 
rendre malheureux , & fi par le mal que 
vous en dites, vous avez voulu leur ref- 
tituer celui qu’elles vous ont fait. Ce- 
pendant je doute que votre éloquente 
cenfure vous fafle parmi elles beaucoup 
d’ennemies; on voit percer à travers vos 
reproches le goût très - pardonnable que 
vous avez confervé pour elles, peut-être 
même quelque chofe de plus vif ; ce 
mélange de févérité & de foibleffe ( par- 
donnez-moi ce dernier mot ) vous fera 
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aifément obtenir grace ; elles fentiront du 
moins, & elles vous en fçauront gré , 
qu'il vous en a moins coûté pour décla- 
mer contre elles avec chaleur, que pour 
les voir & les juger avec une indifférence 
Philofophique. Mais comment allier cette 
indifférence avec le fentiment fi féduifant 
qu’elles infpirent ? Qui peutavoir le bon- 
heur ou le malheur de parler d’elles fans 
intérêt ? Effayons néanmoins , pour les 
apprécier avec juftice, fans adulation 
comme fans humeur, d’oublier en ce 
moment , combien leur fociété eft aima- 
ble & dangereufe; relifons Epiétete avant 
que d'écrire , & tenons-nous fermes pour 
être aufteres & graves. 


JE n’examinerai point, Monfieur , 
fi vous avez raifon de vous récrier ; Ox 
crouvera-t-on une femme aimable & ver- 
tueufe ? comme le fage s’écrioit autrefois : 
Or trouvera-t-on une femme forte? Le 

enre humain feroit bien à plaindre , fi 
l’objet le plus digne de nos hommages 
étoit en effet aufli rare que vous le dites. 
Mais fi par malheur vous aviez raïfon , 
quelle en feroit la trifte caufe ? L’efcla- 
vage & l’efpece d’aviliflement où nous 
avons mis les femmes ; les entraves que 
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nous donnons à leur efprit & à leur ame ; 
le jargon futile , & humiliant pour elles 
& pour nous , auquel nous avons réduit 
notre commerce avec elles, comme fi 
elles n’avoient pas une raïfon à cultiver , 
ou n’en étoient pas dignes; enfin l’édu- 
cation funefte , je dirois prefque meur- 
triere, que nous leur prefcrivons , fans 
leur permettre d’en avoir d’autre ; édu- 
cation où elles apprennent prefque uni- 
quement à fe contrefaire fans cefle , à 
n'avoir pas un fentiment qu’elles n’étouf- 
fent , une opinion qu’elles ne cachent, 
une penfée qu’elles ne déguifent. Nous 
traitons la Nature en elles, comme nous la 
traitons dans nos jardins ; nous cherchons 
à l’orner en l’étouffant. Si la plûpart des 
Nations ont agi comme nous à leug 
égard , c’eft que par-tout les hommes ont 
été les plus forts , & que par-tout le plus 
fort eft l’opprefleur & le tyran du plus 
foible. Je ne fçais fi je me trompe ; mais 
il me femble que l'éloignement où nous 
tenons les femmes de tout ce qui peut les 
éclairer & leur élever l’ame , eft bien 
capable , en mettant leur vanité à la gêne, 
de flatter leur amour propre. On diroit 
que nous fentons leurs avantages, & que 
nous voulons les empêcher d’en profiter, 
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Nous ne pouvons nous diffimuler que 
dans les ouvrages de goût & d'agrément, 
elles réufliroient mieux que nous, fur- 
tout dans ceux dont le fentiment & la 
tendreffe doivent être Pame ; car quand 
vous dites qu’e/les ne fçavent ni décrire y 
ni fentir l'amour méme, il faut que vous 
n'ayez jamais lu les Lettres d’Héloife , 
ou que vous ne les ayez lues que dans 
quelque Poëte qui les aura gâtées, Pa- 
voue que ce talent de peindrè Pamour 
au naturel, talent propre à un tems d’i- 
gnorance , où la Nature feule donnoit des 
leçons , peut s'être affoibli dans notre 
fiecle, & que les femmes , devenues à 
notre exemple plus coquettes que pafñon- 
nées , fçauront bientôt aimer aufi peu 
que nous & le dire aufli mal ; mais fera- 
ce la faute de la Nature ? A l'égard des 
ouvrages de génie & de fagacité , mille 
exemples nous prouvent que la foibleffe 
du corps n’y eft pas un obftacle dans les 
hommes; pourquoi donc une éducation 
plus folide & plus mâle ne mettroit.elle pas 
les femmes à portée d’y réufhr ? Defcartes 
les jugeoit plus propres que nous à la Phi- 
lofophie , & une Princefle maiheureufe a 
été fon plus illuftre difciple. Plus inexo- 


table pour elles , vous les traiterez , Mon- 
fieur, 
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fieur , comme ces peuples vaincus, mais 
redoutables, que leurs conquérans dé- 
farment; & après avoir foutenu que la 
culture de lefprit eft pernicieufe à la 
vertu des hommes , vous en conclurez 
qu’elle le feroit encore plus à celle des 
femmes. [l me femble , au contraire, 
que,les hommes devant être plus vertueux 
à proportion qu'ils connoîtront mieux les 
véritables fources de leur bonheur , le 
genre humain doit gagner à s’inftruire. Si 
les fiecles éclairés ne font pas moins cor- 
rompus que les autres, c’eft que la lu- 
miere y eft trop inégalement répandue ; 
qu’elle eft reflerrée & concentrée dans 
un trop petit nombre d’efprits; que les 
rayons qui s’en échappent dans le peu- 
ple ont affez de force pour découvrir aux 
ames communes l'attrait & les avantages 
du vice , & non pour leur en faire voir 
les dangers & l’horreur : le grand défaut 
de ce fiecle philofophe eft de ne l’être pas 
encore affez. Mais quand la lumiere fera 
plus libre de fe répandre , plus étendue 
& plus égale, nous en fentirons alors 
les effets bienfaifans ; nous ceflerons de 
tenir les femmes fous le joug & dans 
l'ignorance , & elles de féduire , de 
tromper & de gouverner leurs maîtres, 
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L'amour fera pour lors entre les deux 
fexes ce que l’æmitié la plus douce & la 
plus vraie eft entre les hommes vertueux ; 
ou plutôt ce fera un fentiment plus déli- 
cieux encore , le complément & la per- 
feétion de l'amitié ; fentiment qui, dans 
l'intention de la Nature , devoit nous 
rendre heureux , & que, pour notre mal- 
heur, nous avons fçu altérer & corrompre. 


Enfin ne nous arrêtons pas feule- 
ment, Monfieur, aux avantages que la 
Société pourroit tirer de l'éducation deg 
femmes ; ayons de plus Phumanité & la 
juftice de ne pas leur refufer ce qui peut 
leur adoucir la vie comme à nous. Nous 
avons éprouvé tant de fois combien la 
culture de l’efprit & l'exercice des talens 
font propres à nous diftraire de nos maux, 
& à nous confoler dans nos peines : pour- 
quoi refufer à la plus aimable moitié du 
genre humain, deftinée à partager avec 
nous le malheur d’être, le foulagement le 
plus propre à le lui faire fupporter ? Phi- 
lofophes que la Nature a répandus {ur la 
furface de la terre, c’eft à vous à dé- 
truire, s’il vous ef poffible , un préjugé 
fi funefte ; c’eft à ceux d’entre vous qui 
éprouvent la douceur ou le chagrin d'ê- 
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tte peres , d’ofer les premiers fecouer le 
joug d’un barbare ufage , en donnant à 
leurs filles la même éducation qu’à leurs 
autres enfans. Qu’elles apprennent feules 
ment de vous , en récevant cette édu< 
cation précieufe , à la regarder urique= 
ment comme un prélervatif coritre l’oifi- 
veté, un rempart contre les malheurs ; 
& non comme l'aliment d’une curiofité 
vaine, & le fujet d’une oftentation fri- 
vole: Voilà tout ce que vous devez; & 
tout ce qu’elles doivent à opinion pi- 
blique , qui peut les condamner à paroi- 
tre ignorantes , mais nofi pas les forcer à 
l'être. On vousa vu fi fouvent, pour des 
motifs très-légers, par vanité ou par hu- 
meur , heurter de front les idées de votre 
fiecle; pour quel intérêt plus grand pouvez: 
vousle braver , que pour l’avantage de ce 
que vous devez ävoir de plus chér au mon- 
de,pour rendre la vie moins amère à ceux 
qui la tiennent de vous, & que la Nature à 
deftinés à vous furvivre & à fouffnir ; pour 
leur procurer dans l’infortune,dans les ma- 
ladies; dans la pauvreté, dans la vieiileffe , 
désrefources dont notre injuflice les a pris 
vés ? On regarde communément, Mori: 
fieut , les femmes comme très-fenfbles 
& très-foïbles ; je lês crois, au contraire, 

Xi 


324 ŒUVRES. 


où moins fenfibles , ou moins foibles que 
nous. Sans force de corps, fans talens , 
fans étude qui puiffe les arracher à leurs 
peines , & les leur faire oublier quelques 
momens , elles les fupportent néanmoins, 
elles les dévorent , & fçavent quelque- 
fois les cacher Aky eik. que nous; cette 
fermeté fuppofe en elles, ou une ame 
peu fufceptible d° impreffions profondes 
ou un courage dont nous n'avons pas 
l’idée. Combien de fituations cruelles aux- 
quelles les hommes ne réfiftent que par 
le tourbillon d’occupations qui les entrai- 
ne ? Les chagrins des femmes feroient- 
il moins GÉNIE & moins vifs que 
les nôtres ? [ls ne le devroient pas être. 
Leurs peines viennent ordinairement du 
cœur ; les nôtres n’ont fouvent pour 
principe que la vanité & l’ambition. Mais 
ces fentimens étrangers , que l'éducation 
à portés dans notre ame, que l’habitude 
y a gravés , & que l'exemple y fortife, 
deviennent ( à la honte de l'Humanité ) 
plus puiffans fur nous que les fenti- 
mens naturels ; la douleur fait plus périr 
de Miniftres déplacés que d’amans mal- 
heureux. 


Voilà , Monfieur, fi j'avois à plaider 
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la caufe des femmes, ce que j'oferois 
dire en leur faveur; je les défendrois 
moins fur ce qu elles font que fur ce qwel- 
les pourroient être. Je ne les louerois point 
en foutenant avec vous que la pudeur leur 
eft naturelle ; ce feroit prétendre que la 
Nature ne leur a donné nt befoins, nt 
pafñons ; la réflexion peut réprimer ‘les 
defirs, mais le premier mouvement ( qui 
eft celui de la Nature) porte toujours à s "y 
livrer. Je me bornerai donc à convenir que 
la Société & les loix ont rendu la pudeur 
néceffaire aux femmes ; & fi je fais Ja- 
mais un livre fur le pouvoir de l’éduca- 
tion, cette pudeur en fera le premier cha- 
pitre. Mais en paroïflant moins prévenu 
que vous pour la modeftie de leur fexe, 
je ferai plus favorable à leur conferva- 
tion; & malgré la bonne opinion que vous 
avez de la bravoure d’un régiment de 
femmes , je ne croirai pas que le princi- 
pal moyen de les rendre utiles, foit de 
les deftiner à recruter nos troupes. 


Mais je m 'apperçois , Monfieur, (& je 
crains bien de men appercevoir trop 
tard, ) que le plaifir de m’entretenir avec 
vous, l'apologie des femmes , & peut- 
être cet intérêt fecret qui nous fdu 
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toujours pour elles, m’ont entraîné trop 
Join & trop long-tems hors de mon fujet, 
En voilà donc aflez, & peut - être trop, 
fur la partie de votre Lettre qui concerne 
les Speétacles en eux-mêmes , & les dan- 
gers de toute efpece dont vous les rendez 
refponfables. Rien ne pourra plus leur 
nuire , fi votre écrit n’y réuffit pas; car 
il faut avouer qu'aucun de nos Prédica- 
teurs ne les a combattus avec autant de 
force & de fubtilité que vous. Il eft vrai 
que la fupériorité de vos talens ne doit 
pas feule en avoir l'honneur. La plüpart 
de nos Orateurs Chrétiens, en attaquant 
la Comédie, condamnent ce qu’ils ne 
connoiffent pas ; vous avez , au contraire, 
étudié , analyfé , compofé vous-même, 
pour en mieux juger les effets, le poifon 
dangereux dont vous cherchez à nous 

réferver ; & vous décriez nos pieces de 

héâtre avec l’avantage non feulement 
d’en avoir vu , mais d’en avoir fait. 
Néanmoins, cet avantage même forme 
contre vous une objeétion incommode 
que vous paroiffez avoir fentie,en n'ofant 
vous la faire, & à laquelle vous avez 
indireétement tâché de répondre. Les 
Spectacles, felon vous , font néceffaires 
dans une ville auf corrompue que celle 
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que vous avez habitée long-tems; & c’eft 
apparemment pour fes habitans pervers, 
(car ce weft pas certainement pour vo- 
tre patrie ) que vos pieces ont été com- 
pofées : c’eft-à-dire, Monfieur , que vous 
nous avez traités comme des animaux ex= 
pirans, qu’on acheve dans leurs mala- 
dies, de peur de les voir trop long-tems 
fouffrir. Affez d’autres fans vous auroient 
pris ce foin ; & votre délicatefle maura- 
t-elle rien à fe reprocher à notre égard 
Je le crains d’autant plus, que le talent 
dont vous avez montré au Théâtre lyri- 
que de fi heureux effais, comme Muf- 
cien & comme Poëte , eft du moins auffi 
propre à faire aux Spectacles des parti- 
fans, que votre éloquence à leur en en- 
lever. Le plaïfir de vous lire ne nuira point 
à celui de vous entendre ; & vous aurez 
long-tems la douleur de voir le Devin du 
village détruire tout le bien que vos écrits 
contre la Comédie auroient pu nous faire. 


Il me refte à vous dire un mot fur les 
deux autres articles de votre Lettre, & 
en premier lieu fur les raifons que vous 
apportez contre l’établiffement d’un Théâ- 
tre de Comédie à Genève. Cette partie 


de votre Ouvrage, je dois avouer , eft 
iv 
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celle qui a trouvé à Paris le moins de 
contradiéteurs. Très - indulgens envers 
nous-mêmes, nous regardons les Spetta- 
cles comme un aliment néceffaire à no- 
tre frivolité ; mais nous décidons volon- 
tiers que Genève ne doit point en avoir. 
Pourvu que nos riches oififs aillent tous. 
les jours, pendant trois heures, fe foulager, 
au Théâtre,du poids du tems qui les acca- 
ble, peu ler importe qu’on s’amufe ail- 
leurs ; parce que Dieu, pour me fervir 
d’une de vos plus heureufes expreffions, 
les a doués d’une douceur très-méritoire 
à fupporter l'ennui des autres. Mais je 
doute que les Genevois , qui s’intéreflent 
un peu plus que nous à ce qui les regar- 
de, applaudiilent de même à votre fé- 
vérité. C’eft d’après un defir qui m’a paru 
prefque général dans vos concitoyens , 
que J'ai propofé l’établiflement d’un Théâ- 
tre dans leur ville; & pai peine à croire 
qu’ils fe livrent avec autant de plaïfir aux 
amufemens que vous y fubftituez. On 
m’aflure même que plufeurs de ces amu- 
femens, quoiau’en fimple projet, al- 
larment déjà vos graves Miniftres ; qu'ils 
fe récrient fur-tout contre les danfes que 
vous. voulez mettre à la place de la Co- 
médie ; & qu’il leur paroït plus dange- 
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reux encore de fe donner en fpeétacle que 


dy affifter. 


AU refte, c’eft à vos compatriotes 
feuls à juger de ce qui peut , en ce genre, 
leur être utile ou nuifible. S'ils craignent 
pour leurs mœurs les effets & les fuites 
dela Comédie, ce que jai déjà dit en 
fa faveur ne les déterminera point à la 
recevoir; comme tout ce que vous dites 
contr’elle ne la leur fera pas rejetter , s'ils 
imaginent qu’elle puifle leur être de quel- 
que avantage. Je me contenterai donc 
examiner en peu de mots les raifons que 
vous apportez contre l’établiffement d’un 
Théâtre à Genève, & je foumets cet exa- 
men au Jugement & à la décifion des Ge- 
nevois. 


Vous nous tranfportez d’abord dans 
les montagnes du Valais , au centre d’un 
petit pays dont vous faites une defcription 
charmante ; vous nous montrez ce qui ne 
fe trouve peut-être que dans ce feul coin 
de l'Univers , des peuples tranquilles &c 
fatisfaits au fein de leur famille & de leur 
travail; & vous prouvez que la Comé- 
die ne feroit propre qu’à troubler le bon- 
heur dont ils jouifent, Perfonne , Mon- 
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fieur, ne prétendra le contraire; des 
hommes aflez heureux pour fe contenter 
des plaifirs offerts par la Nature, ne doi- 
vent point y en fubflituer d’autres ; les 
amufemens qu'on cherche font le poi- 
fon lent des amufemens fimples ; & c’eft 
une loi générale de ne pas entreprendre 
de changer le bien en mieux : qu’en 
conclurez - vous pour Genève ? L’é- 
tat préfent de cette République eft -il 
fufceptible de l’application de ces regles à 
Je veux croire qu’il n’y a rien d’exagéré 
ni de romanefque dans la defcription 
de ce canton fortuné du Valais, où il 
Wwy a ni haine , ni jaloufie, ni querel- 
les , & où il y a pourtant des hom- 
mes. Mais fi l’âge d’or s’eft refugié dans 
les rochers voifins de Genève , vos Ci- 
toyens en font pour le moins à l’âge d’ar- 
gent, & dans le peu de tems que j'ai 
pañlé parmi eux , ils mont paru aflez 
avancés, ou fi vous voulez affez per- 
vertis , pour pouvoir entendre Brutus & 
Rome fauvée fans avoir à craindre d'er 
devenir pires. 


La plus forte de toutes vos objeétions 
contre l’établiflement d’un Théâtre à Ge- 
nève, cef l'impofübilité de fupporter 
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cette dépenfe dans une petite ville. Vous 
pouvez néanmoins vous fouvenir, que 
des circonftances particulieres ayant obli- 
gé vos Magiftrats , il y a quelques années, 
de permettre dans la ville même de Ge- 
nève un Speétacle public, on ne s’ap- 
perçut point de l'inconvénient dont il s’a- 
git, ni de tous ceux que vous faites crain- 
dre. Cependant quand il feroit vrai que 
la recette journaliere ne fufñroit pas à 
l'entretien du Speétacle , je vous prie 
d’obferver que la ville de Genève eft, à 
proportion de fon étendue , une des plus 
riches de l’Europe ; & j'ai lieu de croire 
que plufieurs Citoyens opulens de cette 
ville , qui défireroient d'y avoir un Théâ- 
tre, fourniroient fans peine à une partie 
de la dépenfe; c’eft du moins la difpofi- 
tion où plufieurs d’entr'eux m'ont paru 
être , & c’eft en conféquence que Pat 
hazardé la propofition qui vous allarme. 
Cela fuppoté , il feroit aifé de répondre 
en deux mots à vos autres objections. Je 
n'ai point prétendu qu'il y eût à Genève 
un Spectacle tous les jours ; un ou deux 
jours de la femaine {uffiroient à cet amu- 
fement, & on pourroit prendre pour un 
de ces jours celui où le peuple fe repofe. 
Ainfi , d'un côté , le travail ne feroit point 
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ralenti; de l’autre , la troupe pourroit être 
moins nombreufe , & , par conféquent , 
moins à charge ¿ a la ville ; on donneroit 
r MAN feul à la Comédie , Pété aux plai- 
firs de la campagne, & aux exercices 
militaires dont vous parlez. Pai peine à 
croire aufh qu’on ne pût remédier par des 
loix féveres aux allarmes de vos Miniftres 
fur la conduite des Comédiens , dans un 
Etat auf petit que celui de Genève , où 
Poil vigilant des Magiftrats peut s'étendre 
au même inftant d’une frontiere à l’autre, 
où la légiflation embrafle à la fois toutes 
les parties , où elle eft enfin fi rigoureufe 
& fibien exécutée contre les défordres 
des femmes publiques , & même contre 
les défordres fecrets. J’en dis autant des 
loix fomptuaires, dont il eft toujours fa- 
cile de maintenir l'exécution dans un petit 
Etat : d’ailleurs, la vanité même nefera 
guere intéreflée à ge violer , parce qu’el- 
les obligent également tous les Citoyens 3 
& qu’à Genève les hommes ne font jugés 
ni par les richefles , ni par les habits. 
Enfin rien , ce me femble , ne fouffriroit 
dans votre patrie de l'établiffement d’un 
Théâtre , pas même l’yvrognerie des 
hommes & la médifance des femmes , 
qui trouvent l’une & l’autre tant de fa- 
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veur auprès de vous. Mais quand la fup- 
preffion de ces deux derniers articles pro- 
duiroit, pour parler votre langage, ur 
affoiblifflement d'Etat , je ferois d'avis 
qu'on fe confolàt de ce malheur. Il ne 
falloit pas moins qu’un Philofophe exercé 
comme vous aux paradoxes , pour nous 
foutenir qu'il y a moins de mal à s’eny- 
vrer & à médire, qu’à voit repréfenter 
Cinna & Polieuéte. Je parle ici d’après 
la peinture que vous avez faite vous- 
même de la vie journaliere de vos Ci- 
toyens ; & Je n'ignore pas qu'ils fe récrient 
fort contre cette peinture. Le peu de fé- 
Jour , difent-ils , que vous avez fait par- 
mieux, ne vous a pas laiflé le tems de 
les connoître , nid’en fréquenter aflez les 
différens états; & vous avez repréfenté 
comme l’efprit général de cette fage Ré- 
publique , ce qui n’eft tout au plus que 
le vice obfcur & méprifé de quelques fo- 
ciétés particulieres. 


Au refte vous ne devez pas ignorer , 
Monfieur , que, depuis deux ans, une 
troupe de Comédiens seft établie aux 
portes de Genève, & que Genève & 
les Comédiens s’en trouvent à merveille, 
Prenez votre parti avec courage ; la 
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circonftance eft urgente & le cas difhcile. 
Corruption pour corruption, celle qui 
laiflera aux Genevois leur argent dont 
ils ont befoin , eft préférable à celle qui 
le fait fortit dé chez eux. 


JE me hâte de finir fur cet article dont 
la plûpart de nos Leéteurs ne s'embar- 
taflent gueres , pour en venir à un autre 
qui les intérefle encore moins, & fur le- 
quel, par cette raifon, je m ’arréterai moins , 
encore. Ce font les fentimens que }attri- 
bue à vos Miniftres en matiere de Reli- 
gion. Vousfçavez, & ils le fçavent en- 
core mieux que vous, que mon deflein 
n’a point été de les offenfer ; & ce motif 
feul fufhroit aujourd’hui pour me rendre 
fenfble à leurs plaintes , & circonfpect 
dans ma julification. Jeferoistrès-affigé 
du foupçon d’avoir violé leur fecret ; fur- 
tout fi ce foupçon venoit de votre part : 
permettez- moi de vous faite remarquer 
que énumération des moyens par lef- 
quels vous fuppofez que j'ai pu juger de 
leur doétrine , neft pas coimplette. Si 
je me fuis trompé dans l’expoftion que 
j'ai faite de leurs fentimens ( d’après leurs 
ouvrages , d’après des converfations pu- 
bliques où ils ne m'ont pas paru prendre 


beaucoup d'intérêt à la Triniré ni à l Eri 
fer , enfin d’après l’opinion de leurs còn- 
citoyens , & des autres Eglifés réformées } 
tout autre que moi, J'ofe le dire , eût été 
trompé de même. Ces fentimens font 
d’ailleurs une fuite néceffaire des principes 
de la Religion Proteftante; & fi vos Mi- 
niftres ne jugent pas à propos de les adop« 
ter ou de les avouer aujourd’hui , la Lo- 
gique que je leur connois doit naturelle- 
ment les y conduire , ou les laïflera à moi- 
tié chemin. Quand ils ne feroïent pas Soi 
cintens , il faudroit qu'ils le devinflent , 
non pour lhonneur de leur Religion, 
mais pour celui de leur Philofophie. Ce 
mot de Sociniens ne doit pas vous effrayer: 
mon deffein n’a point été de donner un 
nom de parti à des hommes dont j’ai Wail- 
leurs fait un jufte éloge , mais d’expofer 
par un feul mot ce que j'ai cru être leur 
doétrine , & ce qui fera infailliblement 
dans quelques années leur doctrine publi. 
que. À l'égard de leur Profeflion de Foi, 
je me borne à vous y renvoyer & à vous 
en faire juge ; vous avouez que vous ne 
l'avez pas lue : c’étoit peut-être le moyen 
le plus sûr d’en être aufi fatisfait que 
vous me le paroïffez.Ne prenez point cette 
invitation pour un trait de fatyre contre 


336 ŒUVRES 


vos Miniftres ; eux-mêmes ne doivent 

as s’en offenfer, En matiere de Profef- 
fion de Foi , il eft permis à un Catholique 
de fe montrer difficile, fans que des Chré- 
tiens d’une Communion contraire puiffent 
légitimement en être bleflés. L’Eghfe 
Romaine a un langage confacré fur la Di- 
vinité du Verbe , & nous oblige à regarder 
impitoyablement comme Arienstous ceux 
qui n’emploient pas ce langage. Vos Paf- 
teurs diront qu'ils ne reconnoïflent pas 
l'Eglife Romaine pour leur ) Juge ; mais 
ils fouffriront apparemment que je la re- 
garde comme le mien. Par cet accom- 
modement nous ferons réconciliés les uns 
avec les autres, & j'aurai dit vrai fans 
les offenfer. Ce qui m'étonne , Monfieur, 
c’eft que des hommes qui fe donnent pour 
zélés défenfeurs des vérités de la Reli- 

ion Carholique, qui voient fouvent Pim- 
piété & le fcandale où ıl ny en a pas 
même l'apparence, qui fe piquent fur ces 
matieres d'entendre fineffe & de menten- 
dre point raifon , & qui ont Zu cette Pro- 
fefion de Foi de Genève , en aient été 
aufñ fatisfaits que vous, Jufqu’a fe croire 
même obligés d’en faire Péloge. Mais il 
s’agifloit de rendre tout à la fois ma pro- 


bité & ma Religion fufpectes ; tout leur 
a 
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à été bon dans ce deflein ; & ce n’étoit 
pas aux Miniftres de Genève qu'ils vou- 
loient nuire. Quoi qu’il en foit , je ne fçais 
fi les Eccléfaftiques Genevois, que vous 
avez voulu juftifier fur leur croyan- 
ce, feront beaucoup plus contens de 
vous, qu'ils Pont été de moi , & fi votre 
molleffe à les défendre leur plaira plus 
que ma franchife. Vous femblez maccu- 
fer prefque uniquement d’imprudence à 
leur égard; vous me reprochez de ne les 
avoir point loués à leur maniere , mais à 
la'mienne, & vous marquez , d’ailleurs, 
aflez d’indifférence fur ce Socinianifme 
dont ils craignent tant d’être foupçonnés. 
Permettez-moi de douter que cette ma- 
niere de plaider leur caufe les fatisfafle. 
Je n’en ferois pourtant point étonné , 
quand je vois l'accueil extraordinaire que 
les dévots ont fait à votre ouvrage, La 
rigueur de la morale que vous prêchez 
les a rendus indulgens fur la tolérance que 
vous profeflez avec courage & fans dé- 
tour. Eft-ce à eux qu'il faut en faire hon- 
neur, OU à vous, Ou peut-être aux pro- 
grès inattendus de la Philofophie dans 
les efprits mêmes qui en paroïfloient les 
moins fufceptibles ? Mon Article Genève 
n’a pas reçu de leur pari le même accueil 
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que votre Lettre ; nos Prêtres mont pref- 
que fait un crime des fentimens hétérodo- 
xes que J'attribuois à leurs ennemis. Voilà 
ce que ni vous, ni moi n’aurions prévu ; 3 
mais quiconque écrit, doit s'attendre à 
ces légeres injuftices : heureux quand il 
n’en efluie point de plus graves ! 


JE fuis , avec tout le refpeét que mé- 
ritent votre vertu & vos talens , & avec 
plus de vérité que le Philinte de Mo- 
liere, 


MONSIEUR, 


Votre très-humble & très- 
obéiflant ferviteur, 


D'ÂLEMBERT. 


A Bi AGR.E 


GENET- 


L’'ENCY CLOPÉDIF; 


PROFESSION 


DE FOI 


DES MINISTRES 
GÉNEVOIS, 


Avec des Notes d’un Théologien. 


Yi 


4444 dd de dd de 
AVERTISSEMENT. 


L'Arrrcz E Genève de 
l'Encyclopédie ayant donné 
lieu à la Lettre de Monfieur 
Rouffeau à Monfieur d A- 
lembert, 6 à la Réponfe, ainfi 
qu'à une Profeffion de For 
des Miniffres de Genève , on 
a cru faire plaifir au Public 
de lui préfenter cet Article , & 
cette Profeffion de Foi, à la~ 
quelle on a joint quelques 
Notes , qui ont été communi- 
quées par un Théologien. On 
seft déterminé SAT plus 
4 1} 


volontiers à imprimer ces No- 
ces, qu'elles n'ont pour bur 
que d'éclaircir un fait très- 
important , G qu’elles Jont 
exprimées er des termes qui ne 


fçaurotent bleffer les Minif- 


tres de Geneve. 


ARTICLE 


ORAN ETEF 


TIRÉ DU SEPTIEME VOLUME 


DE L'ENCYCLOPÉDIE. 


KOFFER A ville de Genève eft fituée 
de fur deux collines, à l'endroit 
X où finit le Lac qui porte au~ 

kttttt+ti jourd'hui fon nom , & qu'on 

appelloit autrefois Lac Leman. La fitua- 
tion en efttrès - agréable; on voit d’un 
côte le Lac , de l’autre le Rhône ; aux 
environs , une campagne riante , des 
côteaux couverts de maifons de campa- 
gne le long du Lac, & à quelques lieues 
les fommets toujours glacés des Alpes, 

ui paroiffent des montagnes d’argent 
lorfqu'ils font éclairés par le foleil dans 
les beaux jours. Le port de Genève fur 
le Lac avec des jettées , fes barques , fes 

marchés , & fa pofition entre la France , 

VItalie & l'Allemagne , la rendent induf- 

wieufe, riche & nine Elle æ 

IV 
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plufieurs beaux édifices & des promena- 
des agréables ; les rues font éclairées la 
nuit, & on a conftruit fur le Rhône une 
machine à pompes fort fimple , qui four- 
nit de l’eau jufqu’aux quartiers les plus 
élevés , à cent piés de haut. Le Lac eft 
d'environ dix-huit lieues de long, & de 
quatre à cinq dans fa plus grande largeur. 
C’eft une efpece de petite mer qui a fes 
tempêtes, & qui produit d’autres phé- 
nomenes curieux, 


JULES CÉSAR parle de Genèvecomme 
d’une ville des Allobroges, alors Pro- 
vince Romaine; il y vint pour s’oppofer 
au pañlage des Helvétiens , qu’on a de- 
puis appellés Sziffes. Dès que le Chriftia- 
nifme fut introduit dans cette ville , elle 
devint un fiége Epifcopal, fuffragant de 
Vienne. Au commencement du cinquie- 
me fiecle, l'Empereur Honorius la céda 
aux Bourguignons qui en furent dépoffé- 
dés en 534 par les Rois Francs. Lorfque 
Charlemagne , fur la fin du neuvieme 
fiecle , alla combattre les Rois des Lom- 
bards, & délivrer le Pape ( qui Pen ré- 
compenfa bien par la Couronne Impéria- 
le, ) ce Prince pañla à Genève , &enfit 
le rendez - vous général de fon armées, 
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Cette ville fut enfuite annexée par héri- 
tage à l’Empire Germanique , & Conrad 
y vint prendre la Couronne Impéria- 
le en 1034 Mais les Empereurs fes 
fuccefleurs , occupés d’affaires très - im- 
portantes que leur fufciterent les Papes 
pendant plus de trois cents ans , ayant né- 
gligé d’avoir les yeux fur cette ville , elle 
fecoua infenfiblement le joug, & devint 
une ville Impériale qui eut fon Evêque 
pour Prince, ou plutôt pour Seigneur, 
car autorité de PEvêque étoit tempérée 
par celle des Citoyens. Les armoiries 
qu’elle prit dès - lors exprimoient cette 
conftitution mixte ; c’étoit une Aigle Im- 
périale d’un côté, & de l’autre une clé 
repréfentant le pouvoir de PEglife , avec 
cette devife, POST TENEBRAS LUX. 
La ville de Genève a confervé ces armes 
après avoir renoncé à PEglife Romaine ; 
elle n’a plus de commun avec la Papauté 
que les clés qu’elle porte dans fon écuf- 
fon ; il eft même affez fingulier qu’elle 
les ait confervées , après avoir brifé avec 
une efpece de fuperftition tous les liens 
qui pouvoient l’attacher à Rome ; elle a 
penfé apparemment que la devife, Posr 
TENEBRAS LUX , quiexprime parfai- 
tement, à ce qu’elle croit, fon état acs 
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tuel par rapport à la Religion, lui per- 
mettoit de ne rien changer au refte de 
fes armoiries. 


Les Ducs dé Savoye , voifins de 
Genève , appuyés quelquefois par les Evé- 
ques, firent infenfiblement & à différentes 
reprifes des efforts pour établir leur auto- 
rité dans cette Ville; mais elle y réfifta 
avec courage, foutenue de l’alliance de 
Fribourg & de celle de Berne. Ce fut 
alors, c’eft-à-dire vers 1526, que le 
Confeil des deux cents fut établi. Les opi- 
nions de Luther & de Zuingle commen- 
çoient à s'introduire ; Berne les avoit 
adoptées ; Genève les goûtoit ; elle les 
admit enfin en 1635 ; la Papauté fut abo- 
lie; & PEvêque , qui prend toujours le ti- 
tre ” d'Evéque de Genève , fans y avoir 
plus de Jurifdiétion que l’'Evêque de Ba 
bylone n’en a dans fon Diocele , eft ré- 
fident à Annecy depuis ce tems-là. 


ON voit encore entre les deux portes 
de l'Hôtel de Ville de Genève, une inf- 
cription Latine en mémoire de l’abolition 
de la Religion Catholique. Le n yet 
appellé P Antechrift. Cette exprefhon,que 
le fanatifme de la liberté & de la nou- 
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veauté s’eft permife dans un fiecle encore 
à demi-barbare , nous paroît peu digne 
aujourd’hui d’une ville aufi Philofophe. 
Nous ofons l’inviter à fubflituer à ce mo- 
nument injurieux & groffer , une infcrip- 
tion plus vraie, plus noble, & plus fim- 
ple. Pour les Catholiques , le Pape eft 
le chef de la véritable Eglife; pour les 
Proteftans fages & modérés, c’eft un Sou- 
verain qu'ils refpectent comme Prince 
fans lui obéir : mais dans un fiecle tel que 
le nôtre , il n’eft plus l'Antechrift pour 
perfonne. 


GENEVE pour défendre fa liberté 
contre les entreprifes des Ducs de Savoye 
& de fes Evêques, fe fortifia encore de 
l’alliance de Zurich , & fur-tout de celle 
de la France. Ce fut avec ces fecours 
qu’elle réfifta aux armes de Charles Em- 
manuel, & aux tréfors de Philippe IT, 
Prince dont l'ambition, le defpotifme , la 
cruauté & la fuperfition aflurent à fa mé- 
moire l’exécration de la poftérité.HenriIV, 
qui avoit fecouru Genève de 300 foldats, 
eut bientôt après befoin lui-même de fes 
fecours ; elle ne lui fut pas inutile dans 
le tems delaligue & dans d’autres occa- | 
fions : de - là font venus les priviléges 


er 


348 ŒUVRES 


dont les Genevois jouiflent en France 
comme les Suifles. 


CES peuples voulant donner de la 
célébrité à leur ville , y appellerent Cal- 
vin, quijouifloitavec juftice d’une gran- 
de réputation , homme de Lettres du 
premier ordre, écrivant en Latin auffi- 
bien qu’on le peut faire dans une langue 
morte , & en François avec une pureté 
finguliere pour fon tems ; cette pureté 
que nos habiles Grammairiens admirent 
encore aujourdhui, rend fes écrits bien 
fupérieurs à prefque tous ceux du même 
fiecle, comme les ouvrages de MM. de 
Port-Royal fe diftinguent encore aujour- 
hui , parla même raifon , des rapfodies 
barbares de leurs adverfaires & de leurs 
contemporains. Calvin, Jurifconfulte ha- 
bile & Théologien aufh'éclairé qu’un hé- 
rétique le peut être, dreffa , de concert 
avec les Magiftrats , un recueil de Loix 
Civiles & Eccléfiaftiques , qui fut approu- 
vé en 1543 par le Peuple , & qui eft 
devenu le Code fondamental de la Répu- 
blique. Le fuperflu des biens éccléfiafti- 
ques, qui fervoit avant la réforme à nour- 
rir le luxe des Evêques & de leurs fub- 
alternes , fut appliqué à la fondation d'un 
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Hôpital, d’un Collége & d’une Acadé- 
mie : mais les guerres que Genève eut 
à foutenir pendant près de foixante ans, 
empècherent les Arts & le Commerce 
d'y fleurir autant que les Sciences. Enfin 
le mauvais fuccès de l’efcalade tentée en 
1602 par le Duc de Savoye, a été lé- 
poque de la tranquillité de cette Répu- 
blique. Les Genevois repouflerent leurs 
ennemis qui les avoient attaqués par fur- 
prie ; & pour dégoûter le Duc de Savoye 
d’entreprifes femblables , ils firent pen- 
dre treize des principaux Généraux enne- 
mis. Ils crurent pouvoir traiter comme 
des voleurs de grand chemin , des hom- 
mes qui avoient attaqué leur ville fans dé- 
claration de guerre : car cette politique 
finguliere & nouvelle, qui confie à faire 
la guerre fans lavoir déclarée , n’étoit 
pas encore connue en Europe; & eût- 
elle été pratiquée dès-lors par les grands 
Etats, elle efttrop préjudiciable aux petits, 
pour qu’elle puiffe jamais être de leur goût. 


Le Duc Charles Emmanuel fe voyant 
repouflé & fes Généraux pendus, renonça 
à s'emparer de Genève. Son exemple 
fervit de leçon à fes fucceffeurs ; & de- 
puis ce tems , cette ville n’a ceflé de fe 
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peupler, de s'enrichir & de s’embellir 
dans le fein de la paix. Quelques diffen- 
fions inteftines , dont la derniere a éclaté 
en 1738, ont de tems en tems altéré légé- 
ment la tranquillité de la République 5 
mais tout a été heureufement pacifié par 
la médiation de la France & des Cantons 
confédérés; & la sûreté eft aujourd’hui 
établie au-dehors plus fortement que ja- 
mais , par deux nouveaux Traités, Pun 
avec la France en 1749, l’autre avec le 
Roi de Sardaigne en 1754. 


C’EST une chofe très-finguliere qu’une 
ville qui compte à peine 24000 ames , 
& dont le territoire morcelé ne contient 
pas trente villages, ne laïfle pas d’être 
un Etat fouverain , & une des villes les 
plus floriffantes de l’Europe. Riche par 
{a liberté & par fon commerce , elle voit 
fouvent autour delle tout en feu fans Ja- 
mais s’en reflentir ; les évenemens qui 
agitent l’Europe ne font pour elie qu’un 
Spettacle , dont elle jouit fans y prendre 
part : attachée aux François par fes al- 
lances & par fon commerce , aux An- 
glois par fon commerce & par la Reli- 
gion , elle prononce avec impartialité fur 
la juftice des guerres que ces deux nations 
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puiffantes fe font l’une à Pautre ( quoi- 
qu’elle foit d’ailleurs trop fage pour pren- 
dre aucune part à ces guerres ), & juge 
tous les Souverains de l'Europe , fans les 
flatter , fans les bleffer, & fans ki. craindre. 


La ville eft bien fortifiée, fur-tout du 
côté du Prince qu’elle redoute le plus, 
du Roi de Sardaigne. Du côté de la 
France, elle eft prefque ouverte & fans 
défenfe. Mais le fervice s’y fait comme 
dans une ville de guerre; les arfenaux & 
les magafins font bien fournis; chaque 
citoyen y eft foldat comme en Suifle & 
din Putéioine Rome. On permet aux 
Genevois de fervir dans les troupes étran- 
geres; mais l'Etat ne fournit à aucune 
Puiffance des compagnies avouées, & 
ne fouffre dans fon territoire aucun enrô- 
lement. 


QUOIQUE la ville foit riche , l'Etat 
eft pauvre par la répugnance que témoi- 
gne le peuple pour les nouveaux impôts, 
même les moins onéreux. Le revenu de 
PEtat ne va pas à cinq cent mille livres 
monnoie de France ; mais l’économie 
admirable avec laquelle il eft adminiftré , 
fuffit à tout, & produit même des fom- 
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mes en réferve pour les befoins extraor- 
dinaires. 


ON diflingue dans Genève quatre or- 
dres de perfonnes : les Citoyens qui font 
fils de Bourgeois & nés dans la ville ; eux 
feuls peuvent parvenir à la Magiftrature : 


les Bourgeois qui font fils de Bourgeois. 


ou de Citoyens, mais nés en pays étran- 
ger, Ou quiétant étrangers, ont acquis 
le droit de Bourgcoifie que le Magiftrat 
peut conférer ; ils peuvent être du Con- 
feil général, & même du grand Confail 
appellé des Deux - cents : les habitans 
font des étrangers , qui ont permiflion 
du Magiftrat de demeurer dans la ville, 
& qui n’y font rien autre chofe : enfinles 
natifs font les fils des habitans; ils ont 
quelques priviléges de plus que leurs pe- 


res, mais ils font exclus du Gouverne- 


ment. 


A la tête de la République font quatre 
Syndics, qui ne peuvent l'être qu’un an, 
& ne le redevenir qu'après quatre ans. 
Aux Syndics eft joint le Petit-Confeail, 
compofé de vingt Confeillers , d’un Tré- 
forier & de deux Secrétaires d'Etat, & 


un autre Corps qu’on appelle de la Juflice. 
Les 


ue RE 
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Les affaires journalieres & qui demandent 
expédition, foit criminelles, foit civiles , 
font l’objet de ces deux Corps. 


LE Grand - Confeil eft compofè de 
deux cent cinquante Citoyens ou Bour- 
geois : il eft Juge des grandes caufes ci» 
viles , il fait grace , il bat monnoie , il élit 
les membres du Petit- Confeil, il déli- 
bere fur ce qui doit être porté au Con- 
feil génétal. Ce Confeil général embrafle 
le Corps entier des Citoyens & des Bour- 
geois , excepté ceux qui n’ont pas vingt- 
cinq ans, les Banqueroutiers, & ceux 
qui ont eu quelque flétriflure. C’eft à cette 
affemblée qu’appartiennent le pouvoir 
légiflatif, le droit de la guerre & de la 
paix , les alliances , les impôts , & Pélec- 
tion des principaux Magiftrats , qui fe fait 
dans la Cathédrale avec beaucoup d’or- 
dre & de décence , quoique le nombre 
des Votans foit d'environ 1500 perfon= 
nes, 

” À 

ON voit par ce détail que le Gouver 
nement de Genève a tous lesavantages & 
aucun desinconvéniens de la Démocratie; 
_ tout eft fous la direction des Syndics , 

tout émane du Petit - Confeil pour la dé- 
Tome IV, Z 
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libération , & tout retourne à lui pour 
Pexécution : ainfi il femble que la ville 
de Genève ait pris pour modele cette loi 
fi fage du Gouvernement des anciens Ger- 
mains; De minoribus rebus Principes con- 
fultant , de majoribus omnes ; ita tamen, 
ut ea quorum penes plebem arbitrium eff, 
apud Principes pratrailentur, Tacite , 
de mor, German, 


Le droit civil de Genève eft prefque 
tout tiré du droit Romain, avec quelques 
modifications : par exemple , un pere 
ne peut jamais difpofer que de la moitié 
de fon bien en faveur de qui il lui plaît ; 
le refte fe partage également entre fes en- 
fans. Cette loi aflure d’un côté la dépen- 
dance des enfans ; & de l’autre, elle pré- 
vient l’injuftice des peres. 


MONSIEUR de Monteïquieu appelle 
avec raifon une belle loi , celle qui exclut 
des charges de la République les citoyens 
qui n’acquittent pas les dettes de leur 
pere après fa mort, & à plus forte raïfon 
ceux qui n’acquittent pas leurs dettes pro- 
pres. 


L’ON n’étend point les degrés de pa: 


` 
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renté qui prohibent le mariage , au-delà 
de ceux que marque le Lévitique : ainfi 
les coufins germains peuvent fe marier 
enfemble ; mais aufli point de difpenfe 
dans les cas prohibés. On accorde le di- 
vorce en cas d’adultere ou de défertion 
malicieufe , après c des proclamations juri- 


diques. 


La juflice criminelle s'exerce avec plus 
d’exactitude que de rigueur. La queftion, 
déjà abolie dans plufieurs Etats, & qui 
devroit l'être par-tout comme une cruauté 
inutile , eft profcrite à Genève ; on ne la 
donne qu’à des criminels déjà condamnés 
à mort, pour découvrir leurs complices, 
s’il eft néceffaire. L’accufé peut deman- 
der communication de la procédure , & 
fe faire aflifter de fes parens & d’un Avo- 
cat pour plaider fa caufe devant les Juges 
à huis ouverts. Les Sentences criminelles 
fe rendent dans la place publique par les 
Syndics, avec beaucoup d’appareil. 


ON ne connoît point à Genève de di- 
gnité héréditaire ; le fils d’un premier 
Magiftrat refte confondu dans la foule ` 
şil ne s’en tire par fon mérite. La no- 


bleffe ni laricheffe ne donnent ni rang , ni 
Zi 
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prérogatives , nifacilité pour s'élever aux 
charges : les brigues font féverement dé- 
fendues. Les emplois font fi peu lucratifs , 
qu'ils n’ont pas de quoi exciter la cupidité; 
ils ne peuvent tenter que des ames no- 
bles , par la confidération qui y eft atta- 
chée. 


ON voit peu de procès; la plüpart 
font accommodés par des amis communs, 
par les Avocats mêmes, & par les Ju- 


ges. 


Des loix fomptuaires défendent l’ufage 
des pierreries & de la dorure, limitent 
la dépente des funérailles , & obligent 
tous les citoyens à aller à pié dans les 
rues : onn’a de voitures que pour la cam- 
pagne. Ces loix , qu ’on regarderoit en 
France comme trop féveres, & prefque 
comme barbares & inhumaines, ne font 
point nuifibles aux véritables commodités 
dela vie , qu’on peut toujours fe procu- 
rer à peu de frais ; elles ne retranchent 
que le fate, qui ne contribue point au 
bonheur , & qui ruine fans être utile. 


IL n’y a peut-être point de ville où il 
y ait plus de mariages heureux; Genève 
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eft fur ce point à deux cents ans de nos 
mœurs. Les reglemens contre le luxe 
font qu’on ne craint point la multitude 
des enfans; ainfi le luxe n’y eft point , 
comme en France, un des grands obf- 
tacles à la population. 


ON ne fouffre point à Genève de Co- 
médie ; ce n’eft pas qu’on y délapprouve 
les Speétacles en eux-mêmes; mais on 
craint, dit-on, le goût de parure , de 
diffipation & de libertinage que les trou- 
pes de Comédiens répandent parmi la 
Jeunefle. Cependant ne feroit-il pas pof- 
fible de remédier à cet inconvénient , par 
des loix féveres & bien exécutées fur la 
conduite des Comédiens ? Par ce moyen 
Genève auroit des Speétacles & des 
mœurs, & jouiroit de l’avantage des uns 
& des autres:les reprétentarions théâtrales 
formeroient le goût des citoyens, & leur 
donnernient une finefle de tat, une dé- 
licatefle de fentiment qu'il eft très difi- 
cile d'acquérir fans ce fecours. La Litté- 
rature en profiteroit , fans que le liber- 
tinage fit des progrès, & Genève réuniroit 
à la fagefle de Lacéd£imone la politefle 
d’Athenes. Une autre confidération , di- 
gne d’une République fi fage % fiéclairées 

il} 
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devroit peut-être l’engager à permettre 
les Spettacles. Le préjuge barbare contrè 
la profeffion de Comédien , l’efpece d’a- 
viliffement où nous avons mis ces hom- 
mes fi néceflaires au progrès & au fou- 
tien des Arts, eft certainement une des 
principales caufes qui contribuent au dé- 
reglement que nous leur reprochons : ils 
cherchent à fe dédommager par les plai- 
firs, de leftime que leur état ne peut 
obtenir. Parmi nous, un Comédien qui 
a des mœurs eft doublement ref. peétable , 
mais à peine lui en fçavons-nous gré. Le 
Traitant qui infulte à l'indigence publique 
& qui s’en nourrit, le Courtifan qui rampe 
& qui ne paye point fes dettes, voila 
Pefpece dhommes que nous honorons le 
plus. Si les Comédiens étoient non-feu- 
lement {oufferts à Genève , mais contenus 
d’abord par des reglemens fages , proté- 
gés enfuite , & même confidérés dès 
qu’ils en feroient dignes, enfin abfolu- 
ment placés fur la même ligne que les 
autres citoyens, cette ville auroit bientôt 
l'avantage de pofféder ce qu’on croit fi 
rare, & ce qui ne left que par notre 
faute, une troupe de Comédiens eftima- 
ble. Ajoutons que cette troupe devien- 
droit bientôt la meilleure de l'Europe ; 
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plufieurs perfonnes pleines de goût & de 
difpofition pour ie Théâtre, & qui crai- 
gnent de fe déshonorer parmi nous en sy 
livrant , accourroient à Genève pour cul- 
tiver non - feulement fans honte, mais 
même avec eftime, un talent fi agréable 
& fi peu commun. Le féjour de cette 
ville, que bien des François regardent 
comme trifte par la privation des Speéta- 
cles, deviendroit alors le féjour des plaifirs 
honnêtes, comme il eft celui de la Phi- 
Jofophie & de la liberté; & les Etrangers 
ne feroient plus furpris de voir que dans 
une ville où les Spectacles décens & ré- 
guliers font défendus , on permette des 
farces groffieres & fans efprit, aufi con- 
traires au bon goût qu'aux bonnes mœurs. 
Ce neft pas tout : peu-à-peu l'exemple 
des Comédiens de Genève, la régula- 
rité de leur conduite, & la confidéra- 
tion dont elle les feroit jouir , ferviroient 
de modele aux Comédiens des autres Na- 
tions , & de leçon à ceux qui les ont 
traités Jufqu’ici avec tant de rigueur , & 
même d’ inconféquence. On neles verroit 
pas , d’un côté , penfionnés par le Gou- 
vernement, & de l’autre, un objet d’a- 
nathême ; nos Prêtres perdroient Fhabi- 
tude de les excommunier , & Fe Bour« 
iy 


Mn. à i RCE, 
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geois de les regarder avec mépris; & 
une petite République auroit la gloire d’a- 
voir réformé l Europe fur ce point, plus 
important peut-être qu’on ne pente, 


GENÈVE a une Univerfité qu’on ap- 
pelle Académie , où la Jeunefle eft inf- 
truite gratuitement. Les Profefleurs peu- 
vent devenir Magiftrats, & plufieurs le 
font en effet devenus; ce qui contribue 
beaucoup à entretenir l’émulation & la 
célébrité de l'Académie. Depuis quelques 
années, on a établi aufh une Ecole de 
Deffein, Les Avocats, les Notaires, les 
Médecins , forment des Corps auxquels 
on n’eft aggrégé qu'après des examens 
publics, & tous les Corps de métiers 
ont aufh leurs reglemens , leurs appren- 
tiffages , & leurs chefs-d’œuvre. 


LA Bibliotheque publique eft bien af- 
{ortie ; elle contient vingt-fix mille volu- 
mes, & un aflez grand nombre de ma- 
nufcrits. On prête ces livres à tous les 
citoyens ; ainfi chacun lit & s’éclaire : 
aufi le peuple eft-il beaucoup plus inf- 
truit à Genève que par-tout ailleurs. On 
ne s’apperçoit pas que ce foit un mal, 
comme on prétend que çen feroit un 
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parmi nous. Peut-être les Genevois & 
nos politiques ont-ils également raifon. 


APRÈS l’Angleterre , Genève a reçu 
la premiere , l’inoculation de la petite 
vérole , qui a tant de peine à s’établir en 
France , & qui pourtant s'y établira , 
quoique plufieurs de nos Médecins la 
combattent encore , comme leurs prédé- 
ceffeurs ont combattu la circulation du 
fang , Pémétique , & tant d’autres vérités 
inconteftables, ou de pratiques utiles. 


TOUTES les Sciences & prefque tous 
les Arts ont été fi bien cultivés à Genève, 
qu’on feroit furpris de voir la lifte des 
Sçavans & des Artifles en tout genre, 
que cette ville a produits depuis deux fie- 
cles. Elle a eu même quelquefois Pavan- 
tage de pofléder des Etrangers célebres , 
que fa fituation agréable, & la liberté 
dont on y jouit, ont engagés à $y re- 
tirer. Monfieur de Voltaire , qui, ‘dns 
quatre ans , y a établi fon féjour , retrou- 
ve chez ces Républicains les mêmes mar- 
ques d’eftime & de confidération qu'il a 


reçues de plufñeurs Monarques. 


LA fabrique qui fleurit le plus à Ge- 
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nève , eft celle de l'horlogerie; elle occu- 
pe plus de cinq mille perfonnes, c’eft- 
à-dire, plus de la cinquieme partie des 
citoyens. Les autres Arts n’y font pas 
néghgés, entr’autres l’agriculture ; on 
remédie au peu de fertilité du terroir à 
force de foin & detravail. 


TouTes les maifons font bâties de 
pierre, ce qui prévient très-fouvent les 
incendies , auxquels on apporte , d’ail- 
leurs , un prompt remede , par lebel ordre 
établi pour les éteindre. 


Les Hôpitaux ne font point à Genève, 
comme ailleurs , une fimple retraite pour 
les pauvres malades & mfirmes : on y 
exerce l’hofpitalité envers les pauvres paf- 
fans; mais fur-tout on en tire une multi- 
tude de petites penfions qu’on diftribue aux 

auvres familles, pour les aider à vivre fans 
{e déplacer, & fans renoncer à leur tra- 
vail. Les Hôpitaux dépenfent par an plus 
du triple de leur revenu, tant les au- 
mônes de toute efpece font abondan- 
tes, 


IL nous refte à parler de la Religion de 
Genève ; c’eft la partie de cet article qui 
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intérefle peut-être le plus les Philofophes. 
Nous allons donc entrer dans ce détail ; 
mais nous prions nos Leéteurs de fe fou- 
venir que nous ne fommes ici qu'Hifto- 
riens, & non Controverfiftes , & que 
raconter , n'eft pas approuver. 


LA Conftitution Eccléfaftique de Ge- 
nève eft purement presbytérienne ; point 
d Evêques , encore moins de Chanoines : 
ce neft pas qu’on défapprouve lEpifco- 
pat ; mais comme on ne le croit pas de 
droit divin, on a penfé que des Pafteurs 
moins riches & moins importans que des 
Evêques , convenoient mieux à une pe- 


tite République. 


Les Miniftres font ou Pafleurs , com- 
me nos Curés, ou Poflulans , comme 
nos Prêtres fans bénéfices. Le revenu 
des Pafteurs ne va pas au-delà de 1200 
livres fans aucun cafuel ; c’eft PEtat qui 
le donne , car l’Eglife n’a rien. Les Mi- 
niftres ne font reçus qu’à vingt- quatre 
ans, après des examens qui font très- 
rigides, quant à la fcience & quant aux 
mœurs, & dont il feroit a fouhaiter que 
la plüpart de nos Eglifes Catholiques fui~ 
vilh l'exemple, 
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Les Eccléfiaftiques n’ont rien à faire 
dans les funérailles ; c’eft un aéte de fim- 
ple police , qui fe fait fans appareil : on 
croit à Genève, qu'il eft ridicule d'être 
faflueux après la mort. On enterre dans 
un vafte cimetiere, affez éloigné de la 
ville ; ufage qui devroit être fuivi par- 
tout. 


LE Clergé de Genève a des mœurs 
exemplaires : les Miniftres vivent dans 
une grande union ; on ne les voit point, 
comme dans d’autres pays, difputer en- 
treux avec aigreur fur des matieres inin- 
telligibles , le per‘écuter mutuellement , 
s’accufer indécemment auprès des Ma- 
giftrats : il s’en faut cependant beaucoup 
qu'ils penent tous de même fur les arti- 
cles qu'on regarde ailleurs comme les 
plus importans à la Religion. Plufieursne 
croient plus la Divinité de Jefus-Chrift , 
dont Calvin leur chef étoit fi zélé défen- 
feur , & pour laquelle i! fit brûler Servet. 
Quand on leur parle de ce fupplice , qui 
fait quelque tort à la charité & à la mo- 
dération de leur Patriarche, ils mentre- 
prennent point de le juftifier ; ils avouent 

.que Calvin fit une aton :rès-blâämable, 
& ils fe contentent ( fi c’eft un Catholique 
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qui leur parle ) d’oppofer au fupplice de 
Servet cette abominable journée de la S. 
Barthelemy, que tout bon François defi- 
reroit effacer de notre Hiftoire avec fon 
fang, & ce fupplice de Jean Hus, que 
les Catholiques mêmes, difent-ils , n’en- 
treprennent plus de juflifier > Où huma- 
nité & la bonne foi furent également 
violées , & qui doit couvrir la mémoire 


de l'Empereur Sigifmond d’un opprobre 
éternel. 


» CE n’eft pas , dit Monfieur de Vol- 
» taire, un petit exemple du progrès de 
» la raifon humaine, qu’on ait imprimé 
# à Genève avec l'approbation publique , 
( dans l’effai fur l’'Hiftoire Univerlelle du 
même Auteur), que Calvin avoit une 
» ame atroce, auffi-bien qu'un e'prit éclai- 
» ré. Le meurtre de Servet paroit aujour- 
» hui abominable ». Nous croyons que 
les éloges dûs à cette noble au, de 
penfer & d'écrire , font à partager égale- 
ment entrel’ Auteur , fon fiecle & Genève. 
Combien de pays où la Philofophie n’a 
pas fait moins de progrès » mais où la vé- 
rité eft encore captive , où la railon n’ofe 
élever la voix pour foudroyer ce qu’elle 
condamne en filence , où même trop 
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d'écrivains pufillanimes , qu ’on appelle 
Sages , refpectent les préjugés qu'ils pour- 
roient combattre avec autant de décence 
que de sûreté ! 


L'ENFER, un des points principaux 
de notre croyance, n’en eft pas un au- 
jourd’hui pour plufieurs Miniftres de Ge- 
nève ; ceferoit, felon eux , faire injure 
à la Divinité 3 "d'imaginer que cet Etre 
plein de bonté & de juftice , fût capable 
de punir nos fautes par une éternité de 
tourmens : ils expliquent le moins mal 
qu'ils peuvent les paflages formels de PE- 
criture , qui font contraires à leur opinion , 
prétendant qu'il ne faut jamais prendre à 
la lettre dans les Livres faints tout ce 
qui paroît bleffer l'humanité & la raïfon. 
Hs croient donc qu'il y a des peines dans 
une autre vie, mais pour un tems ; ainfi 
le Purgatoire, qui a été une des princi- 
pales caufes de la féparation des Protef- 
tans d’avec l’Eghfe Romaine, eft aujour- 
hui la feule peine que plufieurs den- 
tr'eux admettent après la mort : nouveau 
trait à ajoûter à l’Hiftoire des contradic- 
tions humaines. 


Pour tout dire en un mot , plufieurs 
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Pafteurs de Genève n’ont d’autre Religion 
qu'un Socinianifme parfait , reJettant tout 
ce qu'on appelle Myfieres, & s imaginant 
que le premier principe d'une Religion vé- 
ritable eft de ne rien propofer à croire 
qui heurte la raifon : aufi quand on les 
preffe fur la néceffité de la révélation, ce 
dogme fi effentiel du Chriftianifme, plu- 
fieurs y fubfituent le terme d’ milite, > qui 
leur paroît plus doux : en cela, s'ils ne 
font pas orthodoxes , ils font au moins 
conféquens à leurs principes. 


UN Clergé qui penfe ainfi , doit être 
tolérant , & Teft en effet affez pour nê- 
tre pas regardé de bon œil par les Mini- 
ftres des autres Eglifes réformées. On 
peut dire encore, fans prétendre ap- 
art d’ailleurs la Religion de Genè- 

, qu'ily a peu de pays où les Théo- 
loge & les Eccléfaftiques foient plus 
ennemis de la fuperftition. Mais en ré- 
compenfe , comme l'intolérance & la 
fuperftition ne fervent qu'à multiplier 
les incrédules , on fe plaint moins à 
Genève qu'ailleurs des progrès de lin- 
crédulité ; ce qui ne doit pas furpren- 
dre : la Religion y eft prefque réduite 
à l’adoration “d'un fu Dieu, du moins 
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chez prefque tout ce qui neft pas peu- 
ple : le refpect pour Jefus - Chit & 

our les Ecritures, eft peut-être la feule 
chofe qui diftingue d’un pur Déifme le 
Chrifbanifme de Genève, 


Les Eccléfiaftiques font encore mieux 

à Genève que d’être tolérans ; ils fe ren- 
ferment uniquement dans leurs fonétions, 
en donnant les premiers aux Citoyens 
l'exemple de la foumiffion aux loix. Le 
Confiftoire établi pour veiller fur les 
mœurs, ninflige que des peines fpiri- 
tuelles. La grande querelle du Sacerdoce 
& de l'Empire, qui, dans des fiecles d'i- 
norance , a ébranlé la Couronne de tant 
d’Empereurs , & qui, comme nous ne le 
fçavons que trop , caufe des troubles 
fâcheux dans des fiecles plus éclairés, 
n’eft point connue à Genève ; le Clergé 
n’y fait rien fans l’approbation des Magi- 


ftrats. 


LE culte eft fort fimple; point d'i- 
mages , point de luminaire, point d’or- 
nemens dans les Eglifes. On vient pour- 
tant de donner à la Cathédrale un por- 
tail d’aflez bon goût , peut-être parvien- 
dra-t-on peu-à-peu à décorer EE 

; es 
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des Temples. Où feroit en effet l’incon- 
vénient d'avoir des tableaux & des flatues, 
en avertiflant le peuple, fi l’on vouloit, 
de ne leur rendre aucun culte, & de ne 
les regarder que comme des monumens 
deflinés à retracer d’une maniere frappante 
& agréable les principaux évenemens de 
la Religion ? Les Arts y gagneroient fans 
que la fuperfütion en profitât. Nous par- 
lons ici, comme le Lecteur doit le fentir, 
dans les principes des Pafleurs Gene- 
vois , & non dans ceux de l’Eglife Ca- 
tholique. 


LE Service Divin renferme deux cho: 
{es , les Prédications & le Chant. Les Pré» 
dications fe bornent prelqw uniquement à 
la Morale , & n’en valent que mieux. Le 
Chant eft d’aflez mauvais goût ; & les 
vers François qu’on chante, plus mau- 
vais encore. Il faut efpérer que Genève 
fe réformera fur ces deux points. On 
vient de placer une orgue dans la Cathé- 
dralėè , & peut-être parviendra-t-on à 
louer Dieu en meilleur langage & en meil- 
leure mufique. Du refte, la vérité nous 
oblige de dire., que l’Etre fuprême eft 
honoré à Genève avec une décence & un 

Tome IF, Aa 
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récicillement qu’on ne remarque point 
dans nos Eglifes, 


Nous ñe donnerons peut - être pas 
aufi grands articles aux plus Jah 
Monarchies;mais aux yeux du Philofophe, 
la République des Abeilles n’eft pas moins 
imtéreffante que l’Hiftoire des grands Em- 
pires; & ce n’eft peut-être que dans les 
petits Etats qu’on peut trouver le modele 
d’une parfaite adminiftration politique. Si 
la Religion ne nous permet pas de pen- 
fer que les Genevois aient efficacement 
travaillé à leur bonheur dans l’autre Mon- 
dé , la raïfon nous oblige de croire qu’ils 
font à-peu-près auffi heureux qu’on le peut 
être dans celui-ci : 


O fortunatos nimiim , fua fi bona norint ! 


EXTRAIT 


D E-S 


REGISTRES 


DE LA VÉNÉRABLE ComPÀ- 
GNIE des Pafleurs & Profeffeurs 
de l Eglife & de l’Académie de 
GENÈVE: 


Du io Février 1758: 


AVE VE À Compagnie informée que 
E" # à] le VII tome de l’Encyclo: 
fe A! pédie , imprimé depuis peu 
f e s] a Paris , renferme ; au mot 
RAA GENÈVE y des chofes qui ins 
téreffent effentiellement notre Eglife, seft 
fait lire cet Article ; © ayant nommé des 
Commiffaires pour l’examiner plus parti- 
culieremeñt , oui leur rapport , après 
mûre délibération y elle a cru fe devoir à 
clle- même & à aaa Publique ; 
a 1] 
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La Compagnie a été également fur- 
prie & affigée , de voir dans ledit Ar- 
ticle de PEncyclopédie , que non-feule- 
ment notre Culte eft repréfenté d’une 
maniere défettueufe (4), mais que l’on 
y donne une très ~ faulle idée de notre 
Do&trine & de notre Foi. L’on attribue à 


(a) Ce qu'on dit du Culte dans l'Article Genève 
fe réduit à ce peu de mots. « Le Culte eft fort 
xfimple ; point d'images, point de luminaire, 
» point d’ornemens dans les Eglifes… Le Service 
» Divin renferme deux chofes ; les Prédications 
»& le Chant, Les Prédications fe bornent pref- 
»que uniquement à la Morale,& n’en valent que 
»mieux.Le Chant eft d’aflez mauvais goût,& les 
nvers François qu’on chante,plus mauvais enco- 
re».Si onen croit les Etrangers qui ont été à Ge- 
nève , & les Genevois mêmes, cette expofition 
eft fort exatte ; elle n’a rien, d’ailleurs, qui puif- 
1e blefler les Miniftres de Genève. L’abolition 
des images eft un des points de leur doétrine. 
Quand ils fe borneroient à la Morale dans leurs 
Ssrmons, ils ne feroient point blämables en 
cela, les matieres de dogme étant plus faites 
pour les Livres que pour la Chaire, Enfin il n’y 
a pas d'apparence qu'ils veuillent donner leur 
mufique pour bonne, non plus que les vieux 
Pfeaumes de Marot & de Beze, 
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plufieurs de nous fur divers articles des 
{entimens qu'ils n’ont point; & Pon en 
défigure d’autres. L’on avance , contre 
toute vérité, que p/uffeurs ne croient 
plus la Divinité de JESUS-CHRIST.... 
& n'ont d'autre Religion qu'un Socinia- 
nifme parfait | rejettarit tout ce qu’on 
appelle Myfieres | 6e. Enfin, comme 
pour-nous taire honneur d'un efprit tout 
philofophique , on s'efforce d’exténuer 
notre Chriftianifme par des _expreflions 
quine vont pas à moins qu’à le rendre 
tout-à-fait fufpect ; comme quand on dit 
que, parmi nous la Religion eft prefque 
réduite a l’adoration d'un feul DIEU , du 
moins chez prefque tout ce qui neft pas 
peuple ; X que le refpeët pour JE S Ù S- 
CHRIST & pour l'Ecriture, eff peut- 
tre la feule chofè qui diflingue du pur 
Déifme le Chriftianifme de Genève. 


DE pareilles imputations font d'autant 
plus dangereufes & plus capables de nous 
faire tort dans toute la Chrétienté, qu’el- 
les fe trouvent dans un Livre fort répan- 
du , qui d’ailleurs parle favorablement de 
notre Ville, de fesmœurs, de fon Gou- 
vernement , & même de fon Clergé & 
de fa Confitution Eccléfaftique. Il eft 

Aaï 
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trifte pour nous que le point le plus int- 
be foit celui fur lequel on fe montre 
e plus mal informé. 


P O UR rendre plus de juftice à linté- 
grité de notre Foi , il ne falloit que faire 
attention aux témoignages publics & 
authentiques que cette Eglife en a tou- 
jours donnés, & qu’elle en donne en- 
core chaque jour (4). Rien de plus con- 
nu que notre grand principe & notre 
profeffion conftante de tenir la doitrine 
des faints Prophetes E Apôtres , contenue 
dans les Livres de l'ancien & du nouveau 
Teflament , pour une doétrine divine- 
ment infpirée , feule regle infaillible & 
parfaite de notre Foi & “de nos mœurs. 
Cette profeffon eft expreflément confir- 
mée par ceux que l’on admet au faint Mi- 
niftere , & même par tous les membres 
de notre troupeau , quand ils rendent 
raïfon de leur Foi, comme Catéchume- 


qu 


(b) Pourquoi donc dans l’opinion dela plü- 
part des Proteftans , & notamment des Eglifes 
de Suifle & de Hollande, l'Eglife de Genève 

affe-t-elle pour Socinienne , ou du moins pour 
P orable au Socinianilme ? $ Si les Miniftres de 
Genève wont point donné lieu à cette opinion , 
il faut avouer qu'ils font fort à plaindre, 
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Pufage continuel que nous faifons du Sym- 
bole des Apôtres , comme d’un abrégé de 
la partie hiftorique & dogmatique de PE- 
vangile,également admis de tous les Chré- 
tiens. Nos Ordonnances Eccléfiaftiques 
portent fur les mêmes principes: nos Prédi- 
cations , notre Culte , notre Liturgie, nos 
Sacremens, tout eft relatif à l'œuvre de 
notre Rédemption par JESUS- CHRIST. 
La même doctrine eft enfeignée dans les 
leçons & les thefes de notre Académie , 
dans nos livres de piété, & dans les au- 
tres ouvrages que publient nos Théolo- 
giens , particulierement contre l’incrédu- 
lité , poifon funefte , dont nous travail- 
lons fans cefle à préferver notre troupeau. 
Enfin nous ne craignons pas d’en appeller 
ici au témoignage des perfonnes de tout 
ordre , & même des étrangers qui enten- 
dent nos inftruéhons , tant publiques que 
particulieres , & qui en font édifiés. 


SUR quoi donc at-on pu fe fonder ; 
pour donner une autre idée de notre doc- 
trine ? Ou, fi Pon veut faire tomber le 
foupcon fur notre fincérité , comme fi 
nous ne penfions pas ce que nous enfei- 

Aaly 
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gnons & ce que nous profeflons en public; 
de quel droit fe permet-on un foupçon f 
odieux ? Et comment n’a-t-on pas fenti, 
qu'après avoir loué zos mœurs comme 
exemplaires, c’étoit fe contredire , cé- 
toit faire injure à cette même probité, 
que de nous taxer d’une hypocrifie où ne 
tombent que des gens peu confciencieux, 
qui fe jouent de la Religion ? 


IL eft vrai que nous eftimons & que 
nous cultivons la Philofophie. Mais ce 
weft point cette Philofophie licencieufe 
& fophiftique dont on voit aujourd’hui 
tant d’écarts. C’eft une Philofophie foli- 
de, qui, loin d’afoiblir la Foi, conduit 
les plus fages à être aufi les plus reli- 
gieux. 


Sı nousprêchons beaucoup la Morale, 
nous n’infiftons pas moins fur le dogme. 
Il trouve chaque jour fa place dans nos 
chaires : nous avons même deux exerci- 
ces publics par femaine , uniquement def- 
tinés à l’explication du Catéchifme. D’ail- 
leurs, cette Morale eft la Morale Chré- 
tienne , toujours liée au dogme , & tirant 
de-là fa principale force , particulierement 
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éternelle (c) que fait l'Evangile à ceux 
qui s’'amendent , comme aufli des mena- 
ces d’une condamnation éternelle contre 
les impies & lesimpénitens. À cet égard , 
comme à tout autre, nous croyons qu'il 
faut s’en tenir à la fainte Ecriture, qui 
nous parle, non d’un Purgatoire ( d), 
mais du Paradis & del’Enfer, où chacun 
recevra fa jufte rétribution, felon le bien 
ou le mal qu'il aura fait dans cette vie. 
C’eft en prêchant fortement ces grandes 


(c) TI feroit à fouhaiter que les Pafteurs de 
Genève euffent expliqué ici l'idée précife qu'ils 
attachent au mot éternel. On fçait que plufieurs 
Ecrivains Proteftans ont entendu par ce mot, 
non pas ce qui ne finira jamais , Mais ce qui doit 
durer très-long-tems. C’eft ainfi qu'ils expliquent 
les paflages de l’Ecriture où fe trouve le mot 
éternel. Ön fent donc combien il étoit nécef- 
faire que les Miniftres de Genève levaffent l'é- 
quivoque. Une ligne auroit fuffi pour cela. 

(d) Si par hazard il étoit vrai que l'Eglife de 
Genève ne crût pas les peines éternelles dans le 
fens rigoureux de ce mot , alors, fuivant cette 
Eglife , il n’y auroit plus proprement d'Enfer, 
mais feulement un Purgatoire , & l’Auteur de 
l'Article Genève auroit raifon dans ce qu'il a 
avancé fur ce fujet. La différence des noms ne 
fait rien au fond de la chofe. 
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vérités, que nous tâchons de porter les 
hommes à la fanctification. 


Sı on loue en nous un efprit de modé- 
ration & de tolérance, on ne doit pas le 
prendre pour une marque d'indifférence 
ou de relâchement. Graces à Dieu, ila 
un tout autre principe. Cet efprit eft ce- 
lui de l'Evangile, qui s'allie très - bien 
avec le zele. D'un côté, la charité Chré- 
tienne nous éloigne abfolument des voies 
de contrainte, & nous fait fupporter fans 
peine quelque diverfité d'opinions (e) qui 
n'atteint pas l’effentiel, comme il y-en a 
eu de tout tems dans les Eglifes même les 
plus pures : de l’autre , nous ne négligeons 
aucun foin , aucune voie de perfuafon, 
pour établir, pour inculquer , pour dé- 
fendre les points fondamentaux du Chrif- 
tianifme. 


si 
» 


(e) On auroit defiré des exemples de cette 
diverfité d'opinions qui n'atteint pas l’effentiel, 
Car cette diverfité d'opinions pourroit tomber 
fur des articles, qui, felon d’autres Eglifes , 
même Proteftantes, feroient très-effentiels à la 
Religion, comme l’Eternité abfolue & rigou- 
reufe des peines de Enfer, la Trinité, l’Inçar- 
nation , Xc. 
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QUAND il nous arrive de remonter 
aux principes de la Loi Naturelle , nous 
le faifons à l'exemple des Auteurs facrés, 
& ce n’eft point d’une maniere qui nous 
approche des Déiftes : puifque, en don- 
nant à la Théologie naturelle plus de fo- 
lidité & étendue que ne font la plûpart 
d’entr'eux, nous y Joignons toujours la 
révélation, comme un fecours du Ciel 
très - néceffaire ( f), & fans lequel les 


(f) Voilà encore un mot qu'il auroit fallu 
expliquer; d'autant qu'il eft de notoriété publi- 
que , qu'un des principaux Miniftres de Genève, 
qui vit encore, & qui jouit , avec juftice, d’une 
grande confidération dans fon Eglife, ayant 
parlé dans la premiere édition d’un de fes Ou- 
vrages , dela nécefité de la révélation, a chan- 

é ce mot dans les éditions fuivantes , pour y 
übfbituer celui d’urilité. Or, la diftance eft 
grande de ce qui eft néceflaire à ce qui eft fim- 
pement utile. Eft-ce par ménagement pour 
eur confrere , que les Miniftres de Genève 
n'ont pas expreflément profcrit en cette occa= 
fion le termé d’uriliré dont il seft fervi ? Mais 
de pareils ménagemens doivent-ils ayair lieu, 
dans un écrit où ces Miniftres ont pour but de 
lever les foupçons qu’on a voulu répandre fiw 
leur Foi? Enfin les Miniftres de Genève regar- 
deroient-ils les termes de néceffiré ou d'utilité, 
comme pouvant être indifféremment employés 
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hommes ne feroient jamais fortis de l'état 
de corruption & d’aveuglement où ils 
étoient tombés. 


Sı Pun de nos principes eft de ne ziez 
propofer a croire qui heurte la raifon , ce 
neft point là , comme on le fuppole , 
un caratere de Socinianifme. Ce principe 
eft commun à tous les Proteftans ; & ils 
s’en fervent pour rejetter des doétrines 
abfurdes , telles qu'il ne s’en trouve point 
dans l’Ecriiure fainte bien entendue. Mais 
ce principe ne va pas jufqu’à nous faire 
rejetter tout ce qu'on appelle Myfferes z 
puifque c’eft le nom que nous donnons à 
des vérités d’un ordre furnaturel, que 
la {feule raifon humaine ne découvre pas, 
ou qu’elle ne fçauroit comprendre parfai- 
tement, qui n’ont pourtant rien d’impof- 
fible en elles - mêmes , & que D 1E u 
nous a revélées (g). Il fuffit que cette ré- 


— ns 


dans cette matiere, & comme un des exem- 
ples de certe diverfité d'opinions qu'ils fuppor- 
tent fans peine , & qui n’atteint pas ‘'effentiel ? 
Si ce neft pas là leur façon de penfer, on les 
invite às’en expliquer formellement , fans quoi 
il reftera toujours à leur égard des doutes: få- 
cheux. bad 
(g) Tout cet Article weft pas clair, & avoit 
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veélation foit certaine dans fes preuves ; 
& précife dans ce qu’elle enfeigne, pour 


d'autant plus befoin de l’être, que c’eft un des 
points les plus eflentiels de la Profefion de 
Foi qu'on nous préfente. Les Miniftres de 
Genève conviennent d’abord qu'un de leurs 
principes eft en effet de ne rien propofer a croire 
qui heurte La raifon ; ils fe fervent, difent-ils, 
de ce principe, pour rejetter des doëtrines ab- 
furdes , telles qu'il ne s’en trouve point dans l E- 
criture fainte bien entendue. C’eft donc par ce 
principe qu'ils rejettent, parexemple, la pré- 
tence réelle , comme une doërine abfurde , 
commeune doétrine qui heurte la raifon , & qui 
ne fe trouve point dans l'Ecriture farnte bien 
entendue. Or, les autres Myfteres de la Reli- 
gion Chrétienne, ceux de la Trinité, de lIn- 
carnation , de la Rédemption , &c. ne heurtent 
pas moins la raifon en apparence que le Myftere 
de la préfence réelle, & ce dernier Myftcre 
n’eft pas énoncé plus obfeurément dans l Ecri- 
ture , que les premiers. Le principe admis par 
les Miniftres de Genève va donc à profcrire 
tous les Myfteres. Aufl rien n’eft-il moins fa- 
tisfaifant que la définition qu'ils donnent de ce 
qu’ils entendent par Myfleres. « Cefont, di- 
pfent-ils, des vérités d'un ordre furnaturel, que 
pla feule raifon humaine ne découvre pas, ou 
nqu'elle ne fçauroit comprendre parfaitement , 
» qui n'ont pourtant rien d’impoffible en elles-mé- 
nmes,& que Dieu nous arévélées ». 1° Ilauroit 
fallu donner desexemples de ces vérités d'un ora 
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que nous admettions de telles vérités ; 
conjointement avec celles de la Religion 
Naturelle ; d'autant mieux qu’elles fe lient 


bb: 


dre furnaturel, fans quoi l'expreffion refte vas 
gue & équivoque. On demande, par exemple; 
aux Miniftres de Genève fi la Divinité de J. C. 
la Trinité, &c. font pour eux au nombre de 
ces vérités d’un ordre furnaturel ? 22 Quand 
on appelle les Myfteres des vérités que la feule 
raifon humaine ne découvre pas, ou qu’elle ne 
fçauroit comprendre parfaitement , le mot ou 
eft - il disjonétif où explicatif ? Veut -on dire 
qu'il y a des Myfteres que la raifon ne décou= 
vre pas, & d'autres qu'elle découvre ; mais 
qu’elle ne peutcomprendre parfaitement ( com- 
me certaines vérités de Géométrie ? } ou bie 
veut-on dire que la raifon humaine ne découvre 
pas les Myfteres en ce fèns qu’elle ne peut les 
comprendre parfaitement ? L'une & l’autre de 
ces explications eft de beaucoup trop foible pour 
répondre à l'idée qu'on doit attacher au mot de 
Myflere. Les Myfteres de la Religion font des 
vérités que la rafon humaine ne fçauroit, ni 
découvrir, ni comptendre, même imparfaite- 
ment, & qui font abfolument & entièrement au= 
deffus de fa portée. 3° Les Myfteres fans doute 
n'ont rien d'impoflible en eux- mémes z, maïs ils 
paro'ffent impoffitles aux yeux de la raifon ; & 
voilà ce qu'il étoittrès-effentiel d'ajoûter,furtout 
quand on a commencé par dire que les Myf- 
teres ne doivent point heurter là räifon. Car 
rien ne Aeurte plus la raifon , que ce qui lé 
paroît impoflible. Mais ce qui hewrtelaralon, 
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fort bien entr’elles , & que l’heureux af- 
femblage qu’en fait l'Evangile forme un 
corps de Religion admirable & complet, 


ENFIN quoique le point capital de notre 
Religion foit d’adorer un feul DIEU , l’on 
ne doit pas dire qu’elle fe réduife prefque à 
cela, chez prefque tout ce qui n'efi pas peu- 
ple. Les perfonnes les mieux inftruites font 
aufñ celles qui {çavent le mieux quel eft le 
prix de Pallance de grace, & que /a vie 
éternelle confifle à connoître le feul vrai 
DIEU, & celui qwilaenvoyé, JESUS- 
CHRIST, fon Fils,en qui a habité corporel- 
lement toute la plénitude de la Divinités 
(4) & quinous a été donné pour Sauveur, 


n’eft pas pour cela contraire à la raifon , & les 
Myftercs font dans ce cas. 

(4) Il eft très-fâcheux que les Miniftres de 
Genève , pour prouver qu'ils croient la Divi- 
nité de J. Č. fe contentent de rapporter un paf- 
fage de l'Ecrituré , fans expliquer quel fens 
précis ils donnent à ce pañlage. Arius & les 
autres hérétiques qui nioient la Divinité du 
Verbe, admettoient aufh les expteffions de 
l'Ecriture relatives au Fils de Dieu ; mais ils 
expliquoiént ces expreflions conformément à 
leur erreur. On fçait même combien peu le 
langage des Ariens différoit en apparence de 
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pour Médiateur & pour Juge afin que tous 
honorent le Fils comme ils honorent le 


Pere. Par cette raifon , le terme de refpe& 


pour JESUS-CHRIST Ẹ pour l Ecriture , 
nous paroiffant de beaucoup trop foible , 


celui des Catholiques.Une feule lettre en fai- 
foit la différence ; le Fils, felon les Ariens , 
étoit Aomoioufios au Pere, c’eft-à-dire, d’une 
fubflance SEMBLABLE ; & felon les Catho- 
liques, il étoit komoouftos , c'eft-à-dire confubf= 
tantiel où de la MÊME fubflance. Pourvu qu'on 
ne forçàt pas les Ariens à dire que J. C. étoit 
Dicu , égal en tout à fon Pere, ils difoient, 
d’ailleurs, tout ce qu’on vouloit pour fe rappro- 
cher des Catholiques. Cependant il eft clair 

won ne croit pas réellement la Divinité de J. 
È. & l'unité de Dieu, { deux points effentiels 
du Chriftianifme } fi on ne croit pas que J. C. 
eft Dieu, confubftantiel & égal à fon Pere, & 
ne faifant avec lui qu’un feul & même Dieu. 
Car file Verbe n’eft pas égal en tout à Dieu le 
Pere, le Verbe weft pas Dieu; & le titre de 
Divinité qu’on lui donne, ne feroit en ce cas 
qu'un titre d'honneur &t non de réalité; & fi 
le Verbe neft pas corfubflantie! au Pere, & 
qu'il lui foit égal , il y a plufieurs Dieux. On 
ne fçauroit donc trop mviterles Miniftres deGe- 
nève à s'expliquer fur cet article important de 
la Religion avec une grande clarté, & fans la 
plus légere équivoque. 


eu 


Lt» 
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eu trep équivoque , pour exprimer la na- 
ture & l'étendue de nos fentimens à cet 
égard, nous difons que c’eft avec foi, 
avec une véneration rehgieufe , avee 
une entiere foumifhon d’efprit & de cœur, 
qu'il faut écouter ce divin Maître & le 
Saint - Efprit parlant dans les Ecritures. 
C’eft ainfi qu’au lieu de nous appuyer fur 
la fageffe humaine, fi foible & fi bornée, 
nous fommes fondés fur /a Parole de 
DIEU , feule capable de nous rendre véri- 
tablement [ages à falut, par la foi en 
JESUS-CHRIST : ce qui donne à notre 
Religion un principe plus sûr , plus relevé, 
& bien plus détendue , bien plus d’ef- 
cace ; en un mot, un tout autre carac- 
tere que celui fous lequel on s’eft plu à la 
dépeindre, 


TELS font les fentimens unanimes de 
cette Compagnie , qu’elle fe fera un de- 
voir de manifefter & de foutenir en toute 
occafion , comme il convient à de fideles 
ferviteurs de JESUS - CHRIST. Ce font 
auf les fentimens des Miniftres de cette 
Eglife, qui n’ont pas encore cure d’ames , 
lefquels étant informés du contenu de la 
préfente Déclaration, ont tous deman- 
dé d’y être compris. Nous ne craignons 
pas non plus d’aflurer que c’eit le fenti- 

Tome IF, Bb 
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ment général de notre Eglife; ce qui a 
bien paru par la fenfbilité qu'ont témoi- 
gné les perfonnes de tout ordre de notre 
troupeau, fur Particle du Dictionnaire 
qui caufe ici nos plaintes. 


APRÈS ces explications & ces aflu- 
rances , nous fommes bien difpenfés , 
non - feulement d'entrer dans un plus 
grand détail fur les diverfes imputations 
qui nous ont été faites; mais auf de 
répondre à ce que l’on pourroit encore 
écrire dans le même but (a). Ce ne 


- A 


(a) Cette Déclaration a quelque chofe de 
très - fingulier, à la fuite d’une profeffion de 
foi aufh mfufhifante que celle-ci. Les Miniftres 


de Genève ne doivent pas craindre de rendre 


aux autres Eglifesun compte détaillé de leur foi. 
On leur demande donc avec confiance , 

1l. S'ils croient les peines de l’Enfer éternelles, 
en ce fens qu’elles n'auront jamais de fin ? 

2°. Quels font les Myfteres qu'ils admettent ? 

30. S'ils croient que J. C. eft Dieu, égal en 
tout à fon Pere, & ne faifant avec lui qu'un 
feul & même Dieu. 

ils doivent {e faire d'autant moins de peine 
de répondre à ces queftions, qu’elles leur font 
fait:s par un Théologien qui ne prend aucun 
intérêt à l'Article Genève de l'Encyclopédie, 
& qui defire d’ailleurs très-fincèrement d'être 
détrompé fur l’idée que cet Article lni a donnée 
d'eux , & que la profeflion de foi n’a pas fuf- 
iamment détruite. 
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feroit qu'une conteftation inutile, dont 
notre caractere nous éloigne infiniment, 
Il nous fuffit d’avoir mis à couvert Phon- 
neur de notre Eglife & de notre Miniftere, 
en montrant que le portrait qu’on a fait 
de notre Religion eft infidele , & que 
notre attachement pour la faine Doc- 
trine Evangélique n’eft ni moins fincere 
que celui de nos peres, ni différent de 
celui des autres Eglifes Réformées, avec 
qui nous faifons gloire d’être unis par les 
liens d’une même foi , & dont nous 
voyons avec beaucoup de peine que l’on 
veuille nous diftinguer. 


3. TREMBLEY , Sécretaire, 
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rides dette. 
AUTRES'E CRÉES 
Sur la Lettre de M. ROUSSEAU 
à M. D'ALEMBERT. 


I le genre de Philofophie dont M. 

Rouffeau fait profefion , lui permet- 
toit quelque retour damour propre., 
quel triomphe pour lui de voir, de tọu- 
tes parts , des Ecrivains sarmer pour le 
combattre, & de refter le plus fouvent 
victorieux ! Que font devenues , en effet, 
la plûpart de ces Brochures faites contre 
lui ? A peine fe fouvient-on qu’elles aient 
exifté, tandis que fes Ouvrages, vain- 
queurs du tems & de la critique, paffe- 
ront à la poftérité y qui admirera , comme 
nous , le charme de fon éloquence & de 
fon flile. Sa Lettre fur les Speétacles 
étant dans le goût de fes autres produc- 
tions, devoit avoir naturellement le même 
fort , & efluyer les mêmes critiques. La 
principale eft un Ecrit d'environ deux 
cents pages in-8°, intitulé, P. 4. Laval, 
Comédien, a M. J. J. Rouffeau , Citoyen 
de Genève, fur les raifons qu’il expofe 
pour réfuter M. d Alembert , qui , dans le 
huitieme volume de l’ Encyclopédie , arti- 
cle GENÈVE , prouve que létabliffement 
d’une Comédie dans cette Ville y feroig 

B bij 
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réunir la fageffe de Lacédemone a la poli- 


tee d Athènes ;jchez Durand,rue du Foin. 


ON ne trouvera pas dans la Lettre 
de M. Laval le ftile féduifant de M. Rouf- 
feau , & l’art enchanteur avec lequel il 
{çait préfenter fes opinions, & tourner 
fes raifonnemens. Le Comédien , qui fe 
pique d’avoir étudié en Théologie, fuit , 
dans fa façon d’argumenter , lo méthode 
fimple & uniforme de l'Ecole , & dit 
bonnement à fon adverfaire : Pourquoi 
dénigrer , vilipender des gens qui ne vous 
ont point fait de mal ? Pourquoi exhaler 
une bile odieufe | & taxer tous les Ac- 
teurs d’être infolens, fourbes & fripons ? 
Je ne veux pas être leur apologifte ; mais 
je prouverai que leur profeffion eft hon- 
nête. Je ne fuis pas aufh correét que vous 
dans monftile; mais je ferai plus jufte 
& plus vrai. Avant que d’entrer dans 
łe détail de vos rafons , bonnes ou mav- 
vaifes , remontons à l’origine des Speéta- 
cles. Ici Auteur ne fait qu’extraire ce 
qwa dit M. Rouffeau fur la naïflance du 
Théâtre chez les Grecs ; & il ajoûte que 
peu-à-peu des gens fans refource , élevés 
fur des tréteaux , furent à l’égard des Prê- 
tres Grecs , qui étoient les véritables 
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Comédiens de la Nation, ce que font, 
vis -à - vis de nos Prédicateurs , ces 
miferables vendeurs d'images , qui font 
payer leurs fermons par l'achat d’un 
Saint-Suaire , ou d’un cantique de Saine 
Hubert, Ces méprifables baladins, cette 
efpèce de vermine, continue M. Laval, 
infpirerent tant d'horreur , que l’oppro- 
bre en réjaillit encore aujourd’hui fur des 
gens dont l’état eft aufi éloigné de cette 
infamie , que nos Eccléfiaftiques le font 
des Prédicateurs du Pont-neuf. 


APRÈS cette excurfion fur la naïfance 
* des Spectacles, l’Auteur revient vive- 
ment fur M. Rouffeau, & lui fait, dans 
fon ftile ordinaire , cette ruftique & bur- 
lefque apoftrophe : « Paurois bien à faire, 
» s’il falloit démontrer le faux de tout ce 
» que vous dites. Je me contenterai de 
» relever les abfurdités les plus capables 
» de gliffer dans l’efprit des Lecteurs le 
»#venin de votre Livre. A quel propos, 
» par exemple, faire une #auvaife plai- 
» fanterie fur les Atteurs de l'Opéra? Avez- 
»vous toujours tenu ce langage, vous 
» qui avez travaillé pour le Théâtre mê- 
»me que vous izfultez ? Oui, on vous. 
»a vu faire la Cour à ces Aa , lor 
b1v 
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» qu'il étoit queftion de donner au Pa- 
»blic votre Devin du Village. Croyez- - 
» moi, faites Amende honorable, avoir 
» été le premier inftrument de l’eznui que 
» quelques efprits cauftiques doivent avoir 
» éprouvé à la repréfentation de votre 
» Pièce. Je fuis fché que vous déclamiez 
» contre des gens qui ont employé tous 
» leurs talens à faire valoir les vôtres, 
»& que vous avez payés d’ingratitude. 
» Vous ne vous contentez pas de les 
»tourner en ridicule; vous les taxez en- 
“core d’être d’un caraétère aufli cruel 
»que Véron ; car vous parlez comme 
#un homme convaincu qu'ils ne vous 
» laifferoient pas dormir avec impunité. 
» Si leurs talens ne doivent pas être mis 
» en parallèle avec ceux de Neron , je fuis 
» également perfuadé que l’on ne peut, 
» fans une monftrueufe calomnie , leur 
» prêter le cœur & les fentimens de ce 
» méchant Empereur. » 


NOUS n’entrerons pas férieufement 
dans les raifons de M. Laval fur la nature 
& Putilité des Spectacles. Cette queftion 
a été fi long-tems & fi fouvent difcutée ; 
les autorités pour. & contre ont été fi re- 
ligieufement examinées, & fi puiflamment 
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combattues, qu'il n’eft plus queftion de 
revenir fur cette matiere ; mais pour 
réjouir un moment, nous allons expo- 
fer ici les raifonnemens de l’Auteur les 
plus récréatifs par leur fingularité ou leur 
ridicule. Une preuve , difoit M. Rouffeau, 
de linutilité des Spectacles, c’eft que tout 
homme à qui on expofera d’avance les 
crimes de Médee, les déteftera peut-être 
plus au commencement qu’à la fin de la 
Pièce. Pourquoi cela, demande M. La- 
yal ? « C’eft qu’on fe fera accoutumé 
» à voir avec plailir fur la fcène une jolie 
# femme bien parée ; mais fi malheureu- 
» fement l’Aftriceeft laide, adieu la com- 
» paflion qu’auroit pu provoquer fa beau- 
wté.» M. Rouffeau avoit dit encore que 
la pitié que la Tragédie infpire , n’a Ja- 
mais produit le momdre aéte d'humanité. 
Son adverfaire lui oppofe « un homme 
»en place qui, après la repréfentation 
» de Nanine , rentra chez lui avec pré- 
» cipitation , pour ordonner à fon Suifle 
» de ne refufer fa porte à qui que ce fût, 
» pas-même aux fouguenilles & aux fa- 
»bots. Le Suiffe fut fi fort étonné du dif- 
» cours de fon maître , qui jufques-là n’a- 
» voit apparemment pas été fort débon- 
wnaire, qu'il dit à un valet de chambre 
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» qui fe rencontra près de lui: Morbleu, ff 
» je n'avois apperçu Mademoifelle de * * * 
» dans Le carroffe de Monftigneur , je croi- 
» rois qu’il vient de confeffe. » Une Tra- 
gédie, conclut M. Laval, où les mêmes 
préceptes d'humanité fe feroient rencon- 
trés, auroit eu le même effet que la Co- 
médie de Nanine, «Vous avez vu jouer 
» Mérope, & vous demandez des leçons 
» d'humanité ! O Voltaire ! quel Dieu 
»tinfpira la feconde fcène du fecond 
»atte ? O Rouffeau ! quel démonte Pa 
» fait oublier ? » Mais, reprend M. Rouf- 
feau , fi les fpettateurs font témoins de 
quelques actions vertueufes qui fe paffent 
fur la fcène , ils n’en fortent pas moins 
complices des crimes qu’ils y voient com- 
mettre. « Que répondre à cela, dit 
» lApologifte de la Comédie ? Lecteur, 
»j'en ris. » M. Rouffeau ; qui ne nitpas, 
foutient que, fi nos Auteurs modernes 
font aujourd’hui des Pièces plus épurées 
que celles d'autrefois, elles font auff 
plus ennuyeules ; & qu’il vaudroit autant 
aller au fermon. « Cette apoñtrophe , sé- 
»crie M. Laval, eft d’un quelqu'un qui 
»n’y va pas, ou qui n’en entend que de 
» mauvais. Quoi qu'il en foit , laïflez aux 
» Comédiens Ze foin de fe plaindre que 
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»les Auteurs modernes les font précher 
sau défert ; laïflez donc jouer la Comé- 
» die en paix ; finon , l’on vous dira que 
» vous reflemblez à un fagot d’épines ; 
» par où le prendre ? 


L’APOLOGISTE du Théâtre n’eft pas 
moins plaifant, en juftifiant les femmes 
attaquées par M. Rouffeau, qu’en prenant 
la défenfe des Speétacles. « Pignore , lui 
» dit-il, fi vous avez à vous plaindre du 
» Sexe ; de quelque nature que foit le mé- 
» contentement qu’il vous a donné , ma 
» foi, vous n'êtes pas en refte. » C’eft 
par cet agréable exorde qu'il commence 
fon panégyrique. Le plus bel endroit de 
l'éloge , c’eft celui où l’orgueil de Phom- 
me vient s’humilier aux pieds d’une fem- 
me , & par un effet néceffitant de fes 
charmes, lui jurer une obéiffance fans bor- 
nes. Si dans ces momens les femmes nous 
pardonnent notre humeur altière , c’eft 
dans la crainte que la vengeance n’anéan- 
tiffe une partie de leurs plaifirs ; car 
ces plaïfirs, au dire de M. Laval, font 
le principal motif qui les détermine à fe 
rendre; & fi elles réfiftent quelquefois 
aux attraits de la volupté , elles ne tien- 
nent prefque jamais contre Les armes vic- 


“ 


396 ŒUVRES 


torieufes de l’impudence, M. Rouffeaw 
n'avoit rien dit de fi fort, ni de fi ou- 
trageant contre les femmes; cependant, 
fi l’on en croit fon adverfaire, il avoit 
quelque droit d’en mal parler. Je m’en 
rapporte à vous-même , lui dit-il ; vous 
convenez que votre corps neft, pour 
ainf dire , plus qu’une ombre; la recon- 
noifJance pourroit peut-être vous avoir 
engagé à dire du mal de celles qui vous 
ont mis dans cet état; /gçavoir comment 
elles vous ont traité. 


ON trouve de bons raïfonnemens con- 
tre M. Rouffeau , mais fans bouffonneries, 
fans farcafmes, fans inveétives , fans in- 
jures, dans les Con/idérations fur l Are 
du Théatre, à M. Jean-Jacques Rouffeau, 
Citoyen de Genève, par M. Villaret x 
Ouvrage moins gros , mais du même for- 


mat, & qui a paru en même tems que celui 
de M. Laval , chez Coxrelier | Quai des 
Auguftins. 


TOUTE cette Brochure fe réduit à ces 
quatre affertions. Les Spectacles font bons 
en eux-mêmes. Ils peuvent s'allier avec 
les mœurs. Tout Gouvernement peut 
les comporter. La profeflion de: Comé- 
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dien eft honnête. La premiere de ces 
propofitions doit réfoudre toutes les au- 
tres ; car un Art bon par foi-même, ne 
peut être contraire aux mœurs, que dans 
le cas où l’on en feroit un mauvais ufage ; 
& c’eft alors la faute des Amateurs ou des 
Artiftes. Il n’y a rien qui ne puifle deve- 
nir pernicieux par labus ; la Comédie 
eft, à cet égard , comme toutes les autres 
inventions humaines. Pouvant s'allier 
avec les mœurs , tout Gouvernement 
peut la comporter, & doit la protéger , 
puifque tout Gouvernement a un intérêt 
fenfible de perfectionner la morale qui 
forme un des plus folides fondemens de 
toute autorité légitime. Il eft donc faux 
de dire qu'une profeflion utile aux mœurs 


& au Gouvernement , foit déshono- 
rante. 


POUR ne pas répéter ce qui a été dit 
tant de fois, & qu’on redira fans cefle , 
tant qu’on écrira fur cette matiere, on 
n’entrera point dans l’examen des trois 
premieres aflertions; la quatrieme offre 
des objets plus particuliers : ce font les 
mœurs & la conduite des Comédiens. 
Que font-ils donc ces gens fi décriés par 


M. Roufeau ? Il n'y a point de Corps 
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plus pacifique ; « rarement on entend les 
» bureaux de Thémis retentir de leurs cone 
» tentions. Les voit-on mériter davantage 
» l'attention des interpretes des Loix dic- 
»tées pour réprimer les attentats contre 
» la fociété ? C’eft, continue l’Auteur, 
# une vérité finguhere , que j'ofe affirmer 
# après de fcrupuleufes recherches, &t 
» quor peut ducuter dans la derniere rie 
» gueur : depuis que nous avons des Specs 
#tacles réguliers en France, jamais Co- 
s» médien n’a été immolé à la sûreté pu- 
» blique en expiation de fes forfaits. Feuil- 
» letez les regiftres criminels, vous ne 
» verrez pas leurs noms écrits dans ces 
» faftes du crime. Ils font tranquilles ; ils 
#ne troublent point l’ordre public ; orga- 
» nes journaliers des plus fublimes leçons 
» de vertus, il n’eft pas poffible que ieur 
#ame n’en acquiere le goût. Ils fe font 
» aimer; les perfonnes fenfibles aux agré- 
»mens de la fociété, recherchent leur 
»commerce , & cultivent leur amitié. Ils 
» font ordinairement doux & civils... a 
» Jamais Comédien ne voit fon confrere 
» dans l'infortune , fans le fecourir felon 
» fes facultés ; ces fecours n’humilient 
» jamais les objets de leur générofié ; 
»une partie du produit de leurs travaux 
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» eft deftinée au foulagement des pauvres. 
» Tel déclamateur, outré contre cette 
» profeffion prétendue profane, ne retran- 
» che pas la moindre portion de fes reve- 
» nus fuperflus, en faveur de l'Humanité 
» fouffrante; tandis qu’un Comédien, fans 
# oftentation , apprend à refferrer les Þor- 
»nes de fon néceflaire , fans autre mo- 


» tif que de remplir les fonétions d'hom- 
» me fenfble , &c. » 


Maïs ces gens fi tranquilles , fi doux; 
fi charitables , fi honnêtes , fi civils , fi 
humains , répond M. Rouffeau , font ex- 
pofés au jugement public , peignent des 
pafions qui leur font étrangeres , & ex- 
pofent leur perfonne à être huée & ba- 
fouée pour une modique fomme d’argent. 
Ils font expolés au jugement public , re- 
prend leur Apologifte : mais fur quel art, 
fur quelle profeflion ce jugement ne 
s’exerce-t-1l pas ? Si c’eft une chofe in- 
fâme d’être expofé au jugement des hom- 
mes , il n’eft point d'homme qui foit 
exempt d'infamie. Mais le Comédien 
peint des pafñons qui ne font pas les 
fiennes ; & quel Artifte n’eft point dans 
le même cas ? L’objet aenea des Arts 
eft limitation de la nature, Un Pote , 
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un Orateur , un Peintre, un Statuaire y 


un Muficien, &c. ne font que des imi- 
tateurs des pafons. L’eftime publique eft 
la plus noble récompenfe de leurs talens ; 
pourquoi le mépris feul feroit-il réfervé 
au Comédien ? Eft-ce enfin parce qu'il 
paye de fa perfonne ? Un Avocat , « gra- 
#tifié pour foutenir le droit de fes parties, 
» par conféquent auff peu défintéreflé que 
» le Comédien , quirepréfente , ainfi que 
»lui, des paflions qui ne font pas les 
» fiennes , qui paye de fa perfonne, qui 
» court les mêmes rifques, qui ambition- 
»ne les applaudifflemens , craint le blâ- 
» me, &c. en mérite-t-il moins l’eftime 
» publique ? Mais, direz-vous , il envi- 
»fage une fin utile; c’eft de faire triom- 
»pher les Loix. Celle du Comédien eft- 
»elle moins noble ? Il fait régner les 
» mœurs. 


TEL eft le ton honnête & décent que 
prend, dans tout le cours de fa Brochure, 
M. de Villaret , pour venger les Comé- 


diens des reproches de M. Rouffeau. 


LEs Poëtes Dramatiques ont-ils trou yé 
des moyens de purger les pafions ? Non, 
répond M, Rouffeau , & il le prouve par 
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des faits, On fe propofe de faire voir aufli 
par des faits , que ces moyens ont été 
employés. Voilà l’objet d’une Lesrre à 
M. Rouffeau fur lefet moral des Théd- 
tres ; Brochure de trente pages in-8° , 
fans nom d’Auteur, ni de Ville, ni de 
Libraire. 


QUEL fruit retire-t-on de la Tragé- 
die de Catilina, & de celle de Mahomet, 
demande M. Rouffeau ? On y apprend 
à admirer les grands fcélérats dont ces 
deux Pièces font le triomphe , à mépri- 
fer les gens de bien qu’on n’y repréfente 
que comme des pédans ou des lâches. 
Dans l’Avare, un fils joue des tours à 
fon pere, fe moque de fa malédiétion, 
Dans Georges-Dandin ,une femme liber- 
tine méprife fon mari honnête homme , 
fait pis encore , & on l’applaudit : quels 
exemples pour des femmes, pour des 
enfans, &c ! 


ON répond à M. Rouffeau : Vous 
citez Catilina , & moi je commence par 
citer Britannicus , enfuite Cinna , enfuite 
Mahomet, Eleëtre, Alcefle, Algire , \A- 
vare, le Méchant, le Diffipateur , &c. 
Dans Britannicus , les Rois apprendront 
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que leurs aétions les plus criminelles ne 
‘manqueront jamais d’approbateurs ; que, 
pour être vertueux, il ne faut confulter 
que foi-même , & non de vils efclaves ; 
que les meurtres ne font jamais impunis ; 
que le crime ne promet que des plaifirs 
incertains, & qu'il eft conftamment fuivi 
de tourmens inévitables, puifque le re- 
mords eft toujours avec lui : ils ne pour- 
ront plus ignorer que qui peut tout, ne 
doit pas tout ofer, &c. Dans Cinna , 
Auguffe inftruit de toute la confpiration, 
mande le conjuré , le convainc de la 
plus noire trahifon , & ne le punit que par 
ces mots : Soyons amis , Cinna. Eft:il 
pour les Rois de plus importantes leçons? 
Dans lAvare , ce ne font point ies tours 
qu'un fils joue à fon pere, qu’on veut 
faire pafler pour honnêtes ; ils nefont que 
les fruits & la punition de l’avarice qu’on 
veut faire éviter. Nous ne poufferons pas 
plus loin cette induétion ; c’eft toujours le 
même raifonnement ; & ces trois exemples 
en valent mille. Dans toutes les Pièces de 
Théâtre il y a d'honnêtes gens & des gens 
vicieux. Ceux-ci, dit M. Rouffeau , font 
des modèles dangereux que nous ne fom- 
mes que trop portés à imiter; & il con- 
clut que le Théâtre eft pernicieux pour 
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les mœurs. Les autres, répond fon ad- 
verfaire, font des exemples de vertu que 
nous ne manquerons pas de fuivre ; d’où 
il infère que la Comédie « purge les paf- 
» fions par des moyens plus sûrs, qu’au- 
» cun de ceux qu'ont employé tous les 
» Ecrivains facrés & profanes.» Voilà 
tout le fujet de cette Lettre moins ap- 
profondie que les deux Brochures précé- 
dentes. 


CE neft plus l’Apologie des Spectacles, 
c’eft le Panégyrique des femmes , qui 
fait l’objet d'une Lettre a M. Rouffeau , 
au fujet de fa Lettre a M. d’ Alembert, 
par M. de Baflide ; quarante-deux pages 
in-12 , chez Rauche , Quai des Auguf- 
tns. 


LA Lettre entiere ne roule que für cette 
idée : M. Rouffeau a dit du mal des fem- 
mes , parce qu'il eft malade; il en diroit 
du bien, sil fe portoit mieux. Il a d’au- 
tant plus de tort de fe déchaïîner contr’el- 
les, ajoûte M. de Baflide, que la nature 
les ayant placées fur le trône en les for- 
mant, notre bonheur a commencé avec 
leur empire; qu’elles n’enchaïnent les. 


hommes qu'avec des fleurs , & ne des 
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mandent à leurs efclaves que de la conf- 
tance & des defirs; qu’il en eft beaucoup 
parmi elles > qui ont les qualités , les ta- 
lens, le génie , lame des plus grands 
hommes , & au courage defquelles on doit 
des Héros & des chefs-d'œuvre. « Inter- 
»rogez nos plus grands Maîtres desArts; ils 
» vous diront combien les femmes aiment 
» ces Arts ; & s’y connoïffent. Ils vous di- 
» ront que les plans les plus ingénieux , 
» les idées les plus heureufes leur font fou- 
» vent venus des Femmes ; qu'ils ont 
» éprouvé cent fois que, d’un coup d'œil, 

» elles voyoienttout ce qu'i ‘il falloit ajoûter 
# à un ouvrage qu'eux- -mêmes croyoient 
» fini; que loríqu’ ils ont eu le bonheur 
» d’en avoir pour écolieres , ils ont trou~ 
» vé fouvent qu ’au bout de trois jours , 
»ils parloient à des Maîtres, &c. &c. 
» Ces lou uanges font des vérités, Mon- 
» fieur ; mais elles vont fe perdre dans 
» le gouffre de vos maux. » Il y a fans 
doute de Phumeur & de lexagération 
dans le mal que M. Rouffeau a dit des 
femmes; & il faut être effectivement un 
peu malade , pour les traiter avec fi peu 
de ménagement. Mais aufh les éloges de 
M. de Baflide ne font-ils pas trop hyper- 
boliques ? [ls prouvent du moins que PAu- 
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teur jouit d’une bonne fanté, Il la promet 
également à M. Rouffeau, fi d’aimables 
fonges lui repréfentent les femmes fous 
des traits plus dignes de l'Humanité; car 
ce reft qu’en dormant qu'il pourra com- 
mencer à s’apprivoifer avec elles. Zima s 
jeune Indien , qui fuyoitle Sexe par ma- 
ladie , & le méprifoit par humeur , ne 
voyoit dans fes rêves que des objets char- 
mans. Il les aimoit pendant la nuit, & 
les déteftoit pendant le jour. Peu-à-peu 
il s’accoutume à les voir; & quand fon 
cœur eft prêt à les aimer, la belle, la 
vertueufe Zirphé lui apparoît. Il veut d’a- 
bord fe défendre contre fes charmes 3 
vains efforts ! Zima écoutera Zirphé , il 
Paimera , l’adorera & expiera en fanté les 
crimes de fa maladie. On veut que ce foit là 
Phiftoire de M. Rouffeau,jufqu’au dénoue- 
ment qui ne tardera pas à s’accomplir. 


LA derniere Brochure que nous con- 
noiflons fur cette matiere, eft un :7-8° 
qui a pour titre : Critique d’un Livre con- 
tre les Spectacles, intitulé: J. J. Rouffeau, 
Citoyen de Genève , a M, d’ Alembert x 
1760, 92 pages. On trouve d’abord dans 
cet écrit un aflez long Difcours préli- 
minaire , où l’Auteur n’épargne ni les 
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tre fon adverfaire. Il tire enfuite du Livre 
de M. Rouffeau les propofitions qui lut 
paroïffent les plus faciles à détruire, &il 
met à côté les réponfes qu'il croitles plus 
viétorieufes. C’eft, pour ainfi dire, la 
feconde partie de fa Brochure. On peut 
regarder comme la troifieme ce qu'il in- 
titule Extrait de quelques penfées faines 
qui fè rencontrent dans le Livre de J. J. 
Rouffeau contre le Théátre , ou Condam- 
nation de fon fiflême par lui-même. On 
ne voit pas aifément comment ces pen- 
fées, prifes fans beaucoup de choix , com- 
battent le fyftème de M. Roufjeau. A la 
fuite de ces penfées , l’Auteur a placé le 
Jugement de M. de Voltaire fur les Spec- 
tacles , qui en effet eft bien ‘oppofe à la 
Lettre à M. d'Alembert, Suit un Cha- 

itre de Montagne fur la fociété. Enfin 
la Brochure eft terminée par une Lettre 
a Madame de *** , fur les Speétacles , 
c’eft-à-dire, fur les conditions néceflai- 
res pour qu’une Tragédie foit parfaite ; 
mais cette derniere Pièce a peu de rap- 
port avec le Livre de M. Rouffeau, 


Fin du Tome quatrieme, 


TABLE 
DE SAT TELE 9 
Contenus dans ce quatrieme Tome. 


RÉFACE dela Lettre de M. Rouf- 

feau a M. d Alembert. Page 3 
Lettre de M. Rouffeau à M. d’Alembert 
Jur.les Speilacles. 19 
Réponje de M. d'Alembert a M. Rouf- 


feau. 275 
Article GENEVE, tiré du feptieme volume 


de l'Encyclopédie, de 
Extrait des regiftres de la vénérable Com- 


pagnie des Pafteurs & Profeffeurs de 
l Eglife & de l’Académie de Genève. 


71 
Autres Ecrits fur la Lettre de M, Rouffeau 
a M, d’ Alembert, 389 


Fin de la Table, 


Universitas 
€ 
DID! I/NTLICS A i 


24% 


vo Pre) 


LE CEET 


La Bibliothèque | The Library 
Université d'Ottawa University of Ottawa 


Échéance Date due 


% 


es CET - 
mo + pe ET es a 


GretagMacbeth” ColorChecker Color Rendition Chart 


